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NOTICE 

SUR PEZAY. 



P E Z À Y ( Alexandre - Frédéric - J acques 
Masson de), né 4 Versailles, en juin 1741 * 
ji’avoit que six semaines , lorsqu’il perdit 
J acques Masson, son père, citoyen de Genève, 
qui avoitété conseiller d’état , et directeur gé- 
néral des finances de Lorraine. Elevé par sa 
mère jusqu’à l’âge de douze ans , il fut envoyé 
au collège d’Harcourt , où il resta trois ans , 
et où il eut pour maître Dumarsais. Après 
avoir achevé ses études , le jeune Masson cul- 
tiva la poésie ; JDorat vint bientôt à paroître , 
et à obtenir une grande vogue. C’en fut assez 
pour que Pezay prît sa manière; Lorsque 
Dorât eut publié ses Bagatelles anonymes , 
Pezay donna la Suite des Bagatelles anonymes 
(1767), que quelques personnes ont attribuée 

1. 
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à Dorât. 11 voulut même en tout ressembler 
a son modèle. D,orat : avoit été mousquetaire. 
Pezay en porta quelque tems l’uniforme. Ses 
amis prétendirent que c’étoitpour cultiver l’art 
de la guerre. On étoit alors en paix , et Pezay 
put tout au plus étudier cet art détesté des 
mères, matribus detestota . Il n’a voit pas renoncé 
à la poésie , et ses petits vers circulèrent dans 
le monde , et quelquefois à la cour. Le comte 
de Maure pas, qui protégeoitMa famille de 
Pezay, le recommanda vivement, lorsqu’il 
fut question dé chercher pour ieodâuphin 
(depuis LouifrX^VI y un maître dî? tactique; 
Pezay eut cet emploi ; et le prince étant de- 
venu roi v Pèzay:<jut la commission de visiter 
les xrontiètés de ; la Lorraine et de-la «Franche* 
Comté. Il paroît meme que '• lé. monarque 
a voit confia noer et? lui; Ce dftrt'Pçz&^qfûi con- 
seilla à Louis. Xyi de nommer 'Mx’l'Necker 
directeur, gén'éraldes finances. ; ‘é'-èoq ' & - * 
, 11 éloit, pêBt -êiçe permis à* un protecteur 
de miniitre de se croire un personnage. Pezay 
se donnoit le- titre de marquis.: pri ne laissa 
pas tomber ..ce. '.ridicule. De.là ! Tépigramme 
suivante : \ 5 * 
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SUR PZZAY. 



Ce jeune homme a beaucoup, acquis^, . 
beaucoup acquis , je vous assure; ' 

Car en tle'pit de la nature, 

Il s*est fait poëte ot marquis. ' 

Le protecteur devint protégé à son tour ; 

j . 1 r * • • • « O- • « a 

il partit avec la place d’inspecteur-général 
des garde-côtes , et en remplit les fonctions 
avec plus de soin qu’on n’en devoit attendre 
d’un porte. Un intendant, inexact à se rendre 
aux lieux où il ctoit convenu de se trouver 
avec l’inspecteur , essuya quelques reproches 
un peu vifs de ce dernier, vint à la cour, se 
plaignit, et obtinl la disgrâce de Pezay. 
Notre poêle se relira dans ses terres , où il 
mourut le C décembre 1777. 

On a de lui , . 

i°. Les Soirées îlelvéiiennes , Alsaciennes et 
Fraricomtoises ; ry.71 , in-8°. C’est la relation 
d'un voyage de l’auteur en Suisse, en Alsace 
et en Franche-Comté : des trente-neuf pre- 
mières Soirées , vingt-deux sont consacrées à 
l’Alsace, et dix-sept à la Franche- Comté : 
viennent ensuite vingt-huit soirées Helvé- 
tiennes. On mt? 3 . ordinairement cet- ouvrage 
dans la classe des voyages; on pourrait aussi 
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NOTICE 



le ranger parmi les ouvrages d’économie 
politique et d’économie rurale, car l’auteur, 
toujours tourmenté de la prétention de pa- 
roître homme d’Etat, s’étend longuement, 
dans l’occasion, sur les mines, l'agriculture , 

la police des rivières et des ruisseaux, etc. ; 

<- ' ■ . . 

2°. Les Tableaux , suivis de V Histoire de 
Mademoiselle de Ciane et du comte de Murcy. 
1771. in-8° ; 

3 °. Traduction en prose de Tibulle , Catulle 
et Gallus. 1771 , 2 vol. in- 1.2 ou 2 vol. in-8° ; 

4 °. Histoire des Campagnes de M. le maré- 
chal de Maillebois en Italie , pendant les 
années 1748 et 17467 dédiées au roi par mon- 
sieur le marquis de Pezay. 1773. 2 vol. in-4 0 
ordinairement reliés en 3 , et 1 atlas in-fol. 

Le premier volume contient un discours 
préliminaire par Pezay , le Journal historique 
de la campagne de V elêtri , par Castruccio 
Bonamici, en ldtin , avec une traduction 
française en regard ; les Mémoires du même 
Castruccio Bonamici sur la guerre d’Italie 
de 1743—46* en latin, avec la traduction 
en regard. 
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SUR PEZAT. 



7 

La première partie du tome second con- 
tient un Précis de la Vie de Maillebois , le 
Journal historique des campagnes de Maille- 
bois en Italie, précédé et suivi d’un Précis 
historique de cette guerre, et un index géo- 
graphique. 

La deuxième partie du tome second con- 
tient les Pièces justificatives. 

Pezay avoit composé des Soirées Pari- 
siennes ; il paroît quelles n’ont pas vu le 
jour : la publication en étoit subordonnée au 
succès qu’au roierit eu les Soirées Hclvé tiennes. 
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PERSONNAGES. 
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-, U >trr jj ; / 



CECILE , rosière. , ' .. 

COLIN, amant de Cécile. ! >cî, .4/1 
IIE 1 IPIN , père de 'Cécile. f , i ^ ‘ • ' 

LE SEIGNEUR. • o 

LE LAILLI.i- , •« ‘ • « • , I V • * «. rj Ij - y 

NINA, \ ... V • , ’• 

f • •-;= ' î-’îî 1 ■ 

LUCILE,- A jeunes paysannes. • 
ANNETTE, f * ‘ ” fr ‘ ^ 

JEAN G AUD, meunier. 

TR ÊTA RE,) 

IIURERT, > juges. 

ARNAUD , ) 

PAYSANS, PAYSANNES. 

SOLDATS. 



Le tbeâtre représente une place de village. 
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LA 



ROSIÈRE DE SÀLENCI, 

PASTORALE. ^ 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

, i - A . ' 

9 

CECILE, seule, assise sur sa porte. 

% ' % 

- 

, , ♦jARIE'TTE;'. . ■ ^ ; • \* 

Qu e i, beau jour se dispose ! 

douceur ! 

Je recevrai la ros'e 

* J . ‘ 

Des mafns de monseigneur. 

( Jie gardant les ornements dont sa porte est dècorcù. ) 
Ce beau drapeau., ce vert, feuillage, 

. Et ces rameaux en,ile.ur, . . : n 

* ï , 

Sont le, sjgnal et le présage . . . , Y 

. De m«t gloire et de mon bonheur ; N ^ . .. 

L’un et l’autre, est cher à mon cœur : 

Tout çç.qiie j’aime les partage c... . 



Qü’il promet de 
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IO IÀ ROSIÈRE DE SÀLENCI, 

Encor ce matin , 

Mon père et Colin 
Sourioient, 

Me paroient 
De cette fleur si chère ; 
S'embrassoient , 

M’appeloient 
La belle rosière. 

Ah, Colin ! ah , mon père ! 

Venez tous deux ; 

Que mon bonheur vous rende heureux. 

SCÈNE IL 

CÉCILE, COLIN. 



1 CECILE. 

Mais le me'chant Colin ne vient pas. 

i 

COLIN. 



Le voici. 



C^Ê C I L E . 



Quoi ! te voilà, mon cher ami î 
Mais tu reviens ce soir plus tard iju’à l’ordinaire. 



, . colin. - L. . 

En chemin , cependant, je ne m’arrête guère 
Quand je viens te rejoindre ici. 

( Montrant à Cécile les guirlandes et le drapeau qui 
décorent sa maison. 

Oh ! les charmantes fleurs! qu’il est verl ce feuillage! 



( 
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ACTE I, SCÈNE II. II 

Ah ! que j’aime ce beau drapeau ! 

Ma Cécile, quel doux tableau! 

A ta vertu , c’est un hommage. 

CÉCILE. 

Colin , on obtient ce trésor, 

Pour prix de quinze ans de sagesse; 

Hélas ! au prix de la tendresse , 

Crois-moi, j’ai plus de droits encor.' 

COLIN. 

Cécile , c’est la même chose ; 

Paire le bien sans vanité , 

Aimer avec fidélité , 

C’est deux fois mériter la rose. 

CÉCILE. 

A propos , Colin ; le bailli 
Tantôt est venu chez mon père. 1 

COLIN. 

Je l’ai rencontré près d’ici , 

Encor plus renfrogné, plus brusque et plus sévère ; 
Que lui vouloit-il donc ? 

CÉCILE. 

✓ 

Ah ! je ne le sais pas ; 
Mais il gesticuloit , puis il parloit tout bas , 

Me regardoit.,.. 

COLIN. 

Sais-tu que dans tout le village ,' 
On prétend que ce vieux jaloux 



; 
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\± LA ROSIÈRE DE SALENCT, 1 

Veut t’obtenir en mariage? 

Il t’aime. 

CÉCILE. 

Lui , m’aimer? De l’amour à son âge ? 

SCÈNE III. 

* i ■ v 

I 

COLIN, CÉCILE, LE BAILLI. 

' CÉCILE. 

Est-ce qu’on peut aimer avec un tel visage ? 

Ah ! mon dieu, qu’il est laid quand il fait les yeux d mx ! 

LE BAILLI. 

. T ' t. / 

C’est de moi qu’ils parlent, je gage; 

Mais, parbleu, je les tiens. 

SCÈNE IV. 

CÉCILE, COLIN; 

•> CECILE*'». i* i 

Tu t’éloignes de nous ? 

/ COLIN. 

Ah ! Cécile \ 

‘ CÉCILE. 

Eh ! qu’as-lu ? 

• . - ' COLIN. 

Qu’a répondu ton père ? 
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ACTE I , SCÈNE IV. ‘ j3 

CECILE. 

Il m’a dit doucement : Cécile , éloignet-vous. , 
Puis, un moment après, j’ai vu de la chaumière 
Le bailli sortir en courroux. 

Mais, va, si tu savois... . _ 



Mon père.i 

n 



COLIN. 

Quoi donc , quoi donc ? 
CÉCILE. 

t 

J’espère... 

COLIN. 

El» bien ? 

CÉCILE. . 

Tantôt il m’a parlé de loi. 



COLIN. 

Eh bien , eh bien ! que t’a-t-il dit de moi ? 
Instruis-moi donc. 

CÉCILE. _ 

i * 

s 11 m’a dit : Oui , ma fille , 

Je voudrois que Colin fût de notre famille. 

COLIN. 

Oh ! bon ! Il falloit bien alors lé caresser. 
Ensuite , après.. .. 

CÉCILE. 1 

J’ai répandu des larmes. 

COLIN. 

Tu pleuroîs. 

Théàtr». Op.-Cora* 8. ' 3> 
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l4 LA ROSIÈRE DE SALENCi; 

CÉGILE. 

Ouï , Colin ; oui , j’y trouvoisdes cliarme»; 
Et lui-même, en pleurant , est venu m’embrasser.] 

COLIN. 

,Ya , je le crois , son ame est généreuse ; . 

C’est à moi qu’il garde ta main. 

CÉCILE. 

Il dit qu’il veut me rendre heureuse ; 

Il faut bien le croire , Colin. 

DUO. 

C É C ILE. . . 

La plus douce espérance 
Luit au fond de mon cœur. 

COLIN. 

Mon cœur jouit d’avance 
De l'excès du bonheur. 

Ah ! si jamais ton père 

Consent à nous unir ! 

, , / 

CÉCILE. 

Comme il aimoit ma mère 
Sauras-tu me chérir ? 

COLIN.’ 

Oui , je veux que lui-même 
Te dise, en me voyant : , 

3’aimois d’amour extrême. 

Mais moins que ton amant. 
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ACTE I, SCÈNE IV. l5 

l 

ENSEMBLE. 

La plus douce espérance 
Luit au fond de mon coeur; 

Mon cœur jouit d’avance 
De l’excès du bonheur. 

COLIN. 

Quels soins doit-il attendre 
Pour un bienfait si doux I 

CÉCILE. !•• :: 

Il faut encor le rendre 
Plus fortuné que nous. 

-• COLIN. r , 

Il faut, par tes caresses, 

Le faire rajeunir. - 

CÉCILE. 

Il faut , par nos tendresses. 

L’empêcher de vieillir. 

ENSEMBLE. 

Quelle douce espérance , r, -, 

Luit au fond de mon eqeur 1 
Ah ! jouissons d’avance 
De tout notre bonheur. 



z. 
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l'6 LA ROSIÈRE LE SÀESNCI , 

SCÈNE y. 

/ * * . * 

COLIN, CÉCILE, LE BAILLI, LUCILE, 
' ' NINA. 



le bailli , à Nina et à Lucile. 

Vous, observez bien tout ; moi , je vais tout écrire . 1 

cécile, à Câlin. ' *• 

Mais il faut nous quitter ! — 

LE BAILLI. 

Notons qu’elle en soupire J 

colin, à Cécile. 

Sitôt? " r ' “ 

CÉCILE. - - ' 

Au point du jour ici nous reviendrons. 
le BÀILlï, écrivant. 

Rendez-vous du matin ; vite, verbalisons. 

CÉCILE. 

$ . . , t 1 1 

Ecoute-moi, Colin : demain mon pauvre père. 
Pour parer sa cabane , où viendra Monseigneur, 
Pour son âge sans doute aura beaucoup à faire; 

Tu viendras nous aider. 



colin. 

Oh ! oui; de bien bon cœur. 
Sans doute il faut qu’en paix le bon vieillard sommeille. 
Il faut que tout soit prêt, même avant qu’il s’éveille. 
Tu dois en attendant le baiser de l’adieu. 
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ACTE I, SCÈNE VI. 
LU CILE- 



17 



Un baiser ! ' 1 

NINA. 

• 

Un baiser ! 

1 ' ^ . o- 

le BAILLI , en colère. 

Je l’ai trop vu , morbleu. . . 
. colin , à Cécile. 

Tu n’as donc plus rien à me dire ? 

CECILE. 

Mets ta main sur mon cœur, il parlera pour moi. 
NINA , à Lucilc. 

Comme elle est tendre ! 

• . LE BAILLI. •' 

Je le croi. ... 

COLIN. 

Ah ! Cécile , comme il bat vite ! _ 

CÉCILE. 

C’est de plaisir quand je te voi. 

C’est de chagrin quand je te quitte. 



t a*tj \ 



SCENE YI. 

LE BAILLI, NINA, LUCILE. 

j TRIO. 

LE BAILLI. 

Vous l'avez, je crois, entendu ?• - 

n a.; 



Digitized by Google 




8 LA ROSIÈRE DE SALENCI , 

NINA, JL U C I LE. 

Oui , de l’une et de l’autre oreille. 

LE BAILLI. 

De vos deux yeux vous l’avez vu ? 
NINA, LUCILE. 

/ 

Oh! toutes les deux à merveille!' 

, \ LE BAILLI. 

Ecrivons donc vite ; écrivons. 

. LUCILE. ; 

Comme elle embrasse les garçons ! 

NINA. ; 

D’elle il faut prendre des leçons ! 

LE BAILLI , à part. 

Pauvre bailli , que vas-tu faire ? 

Te venger de ne pouvoir plaire ? 

C est le sort de tous les barbons. 

NINA, LUCILE. 

Comme elle est sage la rosière ! 

Comme elle embrasse les garçons [ 

LE BAILLI. 

Ce baiser me rend ma colère: .. . . 

* f • • 

Verbalisons, verbalisons. 

NINA , LUCILE. 

AH ! la friponne l’cnlend-elle ? 

La main d’an garçon sur son cœur 1 



V 
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» ACTE I , SCÈNE VI. 19 

> 

LE BAILLI , à part. 

La rend encor cent fois plus belle. 

NINA , LÜ'CILE. 

Ah ! qn’elle est sage ! 

LE BAILLI , à part. 

Ah î qa’elle est belle ! 
NINA, LÜCILE. 

Et vite, donnez-lui la fleur î " 

LE BAILLI. 

Ah ! livrons-nouj à ma fureur ! 

Demain , elle n’a plus la rose , 

Et je ferai valoir vos droits. 

NINA, LÜCILE. 

Et mais , .vraiment, c’est autre chose. 

NINA, à parti au bailli. 

.Vous ferez doue valoir mes droits ? 

» * * ’ * s 

. LÜCILE. - • 

• •• *• 1 

A la rose aussi j’ai des droits. 

le bailli, à Nina. ... 

Comptez sur moi ; laissez-moi faire. 

( A Luci/e.) 

Je me charge de votre affaire... 

NINA, LÜCILE. 

Demain, chacun reprend ses droits. > , 

LE bailli, à part. 

Mais si je souffle, et ne puis plaire, 

Nous souffrirons tous à 1a fais. 
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2.0 LÀ ROSIERE DE SÀLENCI, 

’ . CÉCILE. 

Ce sera moi. ‘ < 

NINA. 

Ce sera moi , je gage. 

LE BAILLI. 

. « .A 

Or ça t mon verbal est fini ; 

Il faut maintenant que ceci 
Soit connu de tout le village. 

N INA. 

Il faut le dire. •* 

LE BAI lli. , „ 

Assurément. 

t 

LU CIL E. 

Mais , monsieûr le bailli , n’esî-ce pas bien méchant ? 

„> .. v 

LE BAILLI. 

Le bon ordré le veut , et le ciel vous engage ; 
Quand on caclie le mal, c’est qu’on en faitautant. 

LUC ILE. 

• ■ r* * ' ^ # 

Oh ! bien, s’il est ainsi 

S* (-1 * J Cr Z ‘ 4 

NINA. . , , 

Nous dirons tout vraiment > 
LE BAILLI.' 

Apprenez-le atix garçons , aux filles, 

Surtout aux filles cependant T 
Pour que cela plus promptement 
Se répande dans les familles. 
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V, 

ACTE I, SCÈNE YII. . 21 

Et pour hâter encor l’eflet 
De ce que je viens de prescrire, 

A ceux qui seront du secret. 

Recommandez de n’en rien dire. 

NINA. 

Fort bien. , 

LE BAILLI. 

■ Si, dans ces lieux , Ce'cile peut venir. 
Sans perdre un seul moment vous viendrez m’avertir. 

NINA. 

Comptez sur nous pour vous instruire.* 

• * 

LE BAILLI. 

Demain la rose; adieu, je compté sur vos soins; 
(y/ pari.) 

J’y dois compter, leur cause à la mienne est-égale ; 
Des filles aise'ment l’on fait de faux témoins, 

Quand il s’agit d’une. rivale.-: • 




Ecoute-^ioi , Lucilc, 

». ' ' 

Parle-moi franchement. 

LUCILE. 

Ah ! rien n’est plus facile. 
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2 LA ROSIÈRE DE SÀLENCI, 

NINA. 

Pas taat , pas tant. 

Jje bailli se dispose 
A combler tous nos voeux. 

LU CILE. 

Mais il n’a qu’une rose. 

NINA. 

Et ndus, nous sommes deux. 

Ii U Ç IL E. 

Eh bien ! il faut, attendre* . , . 
NINA- 

11 vaut mieux nous entendre.' 

LO cile. 

Je sais bien ce qu’il m’a promis. 

NINA. 

C’est à moi qu'il garde le prix. 

ENSEMBLE. , 

•» r * « 

C’est à moi qu’il garde le prix ; 

Je sais bien ce qu'il m’a promis. 

LU CILE. 

Et puis h la couronne 
' J’ai des droits que vous n’avez pas. 

NINA. 

Et, s’il vous plaît, qui vous les donne? 
Ah ! c’est votre amour pour Licas. 

Ma Lucile, à la préférence 

Mon droit, crois-moi, vaut bien le tien. 
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ACTE I, SCÈNE VIII. - 2.3 

X V CIL £. 

Oui, c’est votre innocence. 

Et l’amour de Bastien. 

f 

ENSEMBLE. 4 
Pour un baiser, pauvre Ce'cile, 

Tu perds le prix injustement. 

i 

LU C IL E. 

Vous en avez bien donné cent. 

i * 

NINA. 

Et vous, à Licas plus de mille. 

LUCILE. 

J’entends du bruit : Ce'cile vient ici. 

NINA. 

Nous, courons vile avertir le bailli. 

SCÈNE VIII. 

NINA, LUCILE, CÉCILE. 

CÉCILE. 

Nina, Nina. 1 

LUCILE. 

Bonsoir. ' . 

CÉCILE. 

Vous me fuyez, Lucile? 

^ NINA. 

Nous souhaitons la rose à la sage Cécile. , 



j 
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24 LÀ ROSIÈRE DE SALENCI , 

SCÈNE IX. 

CÉCILE, seule. 

' « * < ^ 

Eh! mais, quel changement! d’où vient cette froideur? 
Q uoi ! l’on connoît l’envie au fond de nos campagnes ! 
Si je croyois que mon bonheur 
Dût un moment affliger mes' compagnes , 

Ma gloire attristeroit mon cœur. 

A RIETTE. 

Quand la fauvette du bocage 
Chante le printems de retour, 

Les fauvettes de Talcntour 
Jouissent de son doux ramage : 

Sur les arbres du voisinage 
On les voit voler à leur tour, 

Et confondre, sous le feuillage, 

Leurs succès et leur chant d’amour. 

v Vous, innocentes pastourelles, 

Imitez ces oiseaux heureux ^ 

Chantez comme eux , 

Comme eux soyez fidelles j 
Et si jamais quelque berger 
Vous fait sentir la jalousie, 

Ah ! du moins ignorez l’envie ! 

Dans nos bois , dans notre prairie, 

Que son tourment soit étranger. 
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ACTE ï, SCÈNE X. 



*5 



SCÈNE X. 

A 

* » » 

LE BAILLI, CÉCILE. 

CÉÇLE, à part. 

Qukl beau soir ! 1 , 

LF. bailli, à part. 

' La voici, tant mieux ; 
Peignons-!ui ma flamme amoureuse ; 

A,u clair de lune, ici je paroilrai moins vieux. 

CÉCILE. 

Mon père dort content ; ah ! que je suis heureuse î 
( Apercevant le bailli. ) 

Ah ! bonsoir , monsieur le bailli. 

« . - I 4 ' 

LE BAILLI. 

Comment , vous voilà seule ici ? 

. 7 *» * > 

CÉCILE. 

Ce n’est pas pour long-tenus, je rentre chez monpère. 

LE BAILLI. . ,r. 

Elle est belle le soir tout comme le matin.... 

Par ma foi, la rose , ma chère , 

N’aura pas trop beau jeu demain , 

Auprès du teint de la rosière. 

: CÉCILE. 

Tous ces compliments-là sOrii,t je crois, fort jolis, 

Mais , je n’y comprends rien , je vous en avertis. 

Théâtre. Op. Com, 8. 3 
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X a6 LA ROSIÈRE DE SÀLENCI, 

LE BAILLI. 

Ou ce cœur est bien tendre, ou la mine est trompeuse. 

CÉCILE. 

Parlez d’un peu plus loin , le soir je suis peureuse. 

DUO. 

LE BAILLI. 

Mais , il fait clair comme en plein jour ; 
Regarde, à travers ce feuillage, 

La lune s’ouvrant un passage, 

, Eclairer les champs d’alentour. 

r x 

CÉCILE. 

Le rossignol de ce bocage 
Recommence son doux ramage , 

Croyant le soleil de retour. 

LE BAILLI. 

La lune est l’astre de l’amour; 

Quand elle éclaire ton visage, 

A l’amour elle rend hommage. 

\ CÉ CILE. 

Que j’aime sa douce clarté, 

Quand le village , • 

Sous cet ombrage, 

S’assemble aux beaux soirs de l’été; 

Mais que je l’aime davantage, 

Quand Colin est h mon côté ! 

LE BAILLI. 

Modérons-nous.... j’étouffe, en vérité.. .. 

* * w 
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ACTE I, SCÈNE X. ’ 27 

Cécile, je vous crois bien sage ! 

Car ce n’est rien que la beauté. 

Et, dans ce jour, je suis tenté 

De vous avoir en mariage^..., . ,,, J 

CÉCILE. 

Je le sais, Colin me l’a dit. 

LE BAILLI. 

Comment ? d’où le sait-il ? 

, V 

CÉCILE. 

Bah ! bah ! tout le village 
• r ‘ En parle, et plus encor, en rit j 
Mais je vous l’avouerai , j’en ris bien davantage, 

* , • • • 1 

LE BAILLI, à part. 

A chaque mot nouvel outrage — ' 

( A Cécile .) 

Si je veux, votre père est prêta nous unir,' 

CÉCILE. 

Ah ! je cours aux pieds de mon père.... 

. . | • * * . , * * * * * A w 

LE BAILLI. 

Arrêtez, arrêtez, il n’est pas nécessaire. .. 
Non , de vous seule ici je veux vous obtenir.... 

A mon ardeur soyez sensible , 

Dites-lui que vous m’aimez bien. 

* * l 

CECILE. *:,•>, ù:. i 

Moi? • . 

* 'LE BAILLI. 

Que vous m’adorez..,. ~ 

3 . 
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a8* LA ROSIÈRE DE SALENCI, 

C EC IL E. ■ <• • J 

„ . . ' Gela m’est impossible. 

. LE BAILLI. 

Petite; mais pourquoi? 

CÉCILE. 

Parce qu’il n ’en est rien. 

LE BAILLI, 

Si vous saviez le prix d’un mari de mon âge L . . . . 

CÉCILE. > 

Gela dépend 4 U goût, et chacun a le sien ; 

Je le dis fraqphemept* vous n’ètes pas du mien.’ 

• * t* * LE BAILLI. 

Que d’honneurs toulàcoup vousauriezen partage ! 

Si vous me prenez, pour mari, , 

Songez que vous serez la femme d’un bailli ! V ; 
De tous nos habitants vous, recevrez l’honuqage 
On vous appellera Madame en ce village. 

CÉCILE. 

». . , . , 

C’est trop beau pour moi, grand’merci. 

LE BAILLI. 

Vous rue bravez ! eh bien! petite ingrate, 

Tremblez, tremble* à votre tour. 

Tous ces petits serpents d’amour 
Vous de'chirent dès qu’on les flatte.... 

Plus de pitié. * 

CÉCILE. * 

Pourquoi ce grand courroux ? 

Mais, s’il vous plait. .. . 
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ACTE I , SCÈNE, X. 2$ 

' LE B AI LLI. 

Taisez-vous , taisez-vous 
Au conseil des vieillards je vais faire connoître 
Le charmant choix qu’ils avoient fait. 

Vous avez trop tôt cru le triomphe complet; 

Votre amour pour Colin dans son jour va paroîlre ; 
Colin sera banni; j’ai mes te'moins là bas.... 

(y/ part.) ' » 

Et parbleu 1 j’en ferois, si je n’en avois pas. 

DUO. 

LE BAILLI. 

1 

Oui, oui, si je ne peux te plaire, 

Tremble, je te serai fatal. 

CECILE» 

Ah , Dieu ! quelle injuste colère ! 

Quel est donc ce papier fatal? 

LE BAILLI. 

Tremble, redoute ma colère, 

L’amour et mon procès-verbal. 

( Montrant le papier. ) 

Là , sont marques h chaque page , 

IA, sont notés, là sont écrits. 

Les rendez-vous , les baisers pris. 

CÉCILE. 

Ciel ! quel affront ! Dieu ! quel outrage ! 

Les rendez-vous! les baisers pris.... 

LE BAILLI. 

Ce cœur bat-il toujours si vite ? 

Mais non , son Colin n’est pas là 

O . 
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3o LA ROSIÈRE DE SÀLENCI , 

CÉCILE. 

Ah ! de frayeur mon cœur palpite : 

( A part . ) 

Mais , qu’entend-il donc par cela ? 

LE BAILLI. 

Non, nqn, sou Colin n’est pas là, 

!Et ce cœur pour lui seul s’agite; > 

Ou s’il s’agite encor pour moi , 

C’est de plaisir quand je te quitte, 

C’est de chagrin quand je te voi. 

CÉCILE. 

1 , » 

Ah ! de frayeur mon cœur palpite - 

Il ne s’agite que d’effroi. 

' \ 

SCÈNE XI. 

\ 

LE BAILLI, CÉCILE, les soldats. 

* 

MORCEAU d’ensemble. 

* 

K LE BAILLI. 

Holà , sergents ! vengez l’outrage ; 
Arrachons ces marques d’honneur. 

( Montrant lé drapeau et les guirlandes, ) 

CÉCILE. 

Ciel 1 quel affront ! Dieux ! quel outrage l 
AU ! déchirez plutôt mon cœur ï 
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ACTE I* SCÈNE , XI. .* 

LES SOLDATS. 

Nous n’cn aurons pas le courage ; 

En la voyant, qui ne partage, 

Qui ne partage ses douleurs? 

ANNETTE. 

Elle , que l’on disoit si sage , 
Mérite-t-elle son malheur? 

NINA, LUCILE. 1 

Elle, que l’on disoit si sage, 
Demain, demain, n’a plus la fleur. 

LE BAILLI. 

Vengez l’affront , 

' ( A part. ) _ 

Servez ma rage ; 

{Aux soldats') ' 

Point de pitié pour sa douleur. 

CÉCILE , à part. 

Colin ! ô ciel ! je perds courage ! 
Mon père en mourra de douleur. 

LES PAYSANS. 

Qu a-t-cllc fait ? c’est un outrage, 
Elle est si belle, elle est si sage ! 
Laissez-vous toucher par ses pleurs,] 
ANNETTE. 

Un baiser tendre ! 

Le laisser prendre ! 

Sur son cœur lui plaçant la mainj 

Oui-dà Cécile, qui-dà Colin. 




LA ROSrÈRE IDE SÀLENCI , 

NINA,- LÜCILE. 

Nous avons vu le baiser tendre 
Qu’à Colin elle laissoit prendre : 

On l’a surprise avec Colin 
Sur son cœur lui plaçant la main. 

LE BAILLI. 

( ^ t I 

Point de pitié. . . 

( A part. ) 

Dieux ! qu’elle est bellé ! 

( Aux soldats.) 

Obéissez... 

( A part. ) 

Ciel I que d’attraits ! 

Amour, tu rends l ame cruelle ! 

Je rends les maux que tu me fais. 

CÉCILE , à part.' 

Puis-je le croire ! 

Ileau jour de gloire , 

Hélas ! qu’étes-vous devenu ? 

Ah ! je frissonne ? 

Tout m’abandonne; 

Fuyons, hélas • tout est perdu ! 

( Elle sort ■ ) 
LE bailli, aux soldats. 

Obéissez, je vous l’ordonne. 

Je la condamne avec effoit. 

( Arrachant les guirlandes. ) 

6 il faut l’exemple , je le donne. 

\ 
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ACTE I, SCÈNE XI. 

(Jparf.) ^ __ 

Loin d’elle je rtie sens plus fort.' 

LES SOLDATS. 
Puisqu’il le faut, en son absence. 
Obéissons : v * 

. J » • — v * - Jk 

Mais croyez bien qu’en sa présence 
Vous ne l’obtiendriez jamais,', ; 

ANNETTE. 

Sa peine est aussi trop cruelle ; 

Ah J qu’avcz>*vous fait dans ce jour ! 
Vous avez déposé contre elle; 

Ah ! je m’attendris â mon tour ! 

NINA, LUC ILE. 

• I , • 

Sa peine est aussi trop cruelle ; 

Ah ! qu’avons-nous fuit dans ce jour 
IN’ous avons déposé contre elle : 

Ah ! je m’attendris à mon tour I 



FIN DU PREMIER ACTE. 




ACTE SECOND. 



SCENE I. 

*«• •>* r tW r | « 

CÉCILE, COLIN. 

- - ■ ... puo. 

» CÉCILE. • • 

C OLIN , quel est mon crime ? 

* COLIN. 

Reconnois le bailli. 

# : * 

, CÉCILE. 

Croit-il l’amour un crime } 

i a 

colin. ' * 

Il en juge par lüi ; 

Le nôtre est légitime. 

C ÉCILE. 

J’en serai la victime. 

C OLIN. 

Non, repose-to sur lui, 

Oui , l’amour est notre appui. 

, ' 

CECILE. 

Dieu des amours 

Viens, viens nous rendre de beaux jours. 
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ACTE II, SCÈNE I. 
COLIN. 

Peux-tu douter de son secours; 

II nous protège, et, pour toujours, 
II veille sur nos jours. 

CÉCILE. 

J’entends mon père. 

COLIN. 

Non , non , ma chère ; 

II dort, il dort. 

CÉCILE. 

Affreux mystère ! . 

Craindre son père ! 

O triste sort !... , v 
COLIN. 

m 

Fille si chère! * 

Tu crains ton père! 

Tu méritais un meilleur sort. 

S’il faut une victime, 

Que j’en serve seul en ce jour : 
L’inconstance est un crime ; 
Mais c’est le seul en amour. 

CÉCILE. 

» 

S’il faut une victime , 

Qne j’cn serve seule à l’amour ; 

* Si l’amour est un crime, 

Je suis bien coupable en ce jour. 

C OLIN. 

va , j’ai tout appris. 



\ 
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LA ROSIÈRE DE SÀLENCI , 

C É C I L E . 

Colin , qu’allons-nous faire ? 

Où me cacher, où fuir en revoyant mon père? 
Prcvois-tu toute sa fureur ? 

11 va m’accuser de sa honte. 

COLIN. 

Ah ! je crains son courroux. 

• - ' ' * b 

CÉCILE. 

Je crains plus sa douleur 

- . COLIN. 

« * 4 ' * 

Va, la vengeance sera prompte — 
c É c ILE. 

Que feras-tu? 

’•* COLIN. 

Je cours aux pieds de Monseigneur; 
Je lui peindrai notre malheur extrême; 

. Je lui dirai combien je t’aime, 

Je lui dirai les crimes du bailli ; 

J’y vole.. ..Monseigneur n’est pas loin du village. 

CÉCILE. 

Il n’est pas jour encor... j’enlends’gronder l’orage. 
Arrête. 

COLIN. 

Que m’importe. 

» , . c • • i '* 

CECILE. 

Écoute, mon ami.... 

A cette heure , au moulin , tu n’as point de passage, 
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ACTE II, SCÈNE I. 

Chacun dort îk présent.... le ciel sertie bailli, 
El la barque enchaînée.... 



COLIN. 

Une barque aujourd’hui ! 
ARIETTE. 



Et que me fait l’orage , 
Va , je puis le braver ; 

Je crains peu le naufrage , 
Quand il faut le .-auvcr. 

Sécher les larmes, 
Calmer ton désespoir , 
Venger tes charmes, 

Est un devoir. 



Le tourment de ton père , 
Ta douleur , sa colère , 

Voilà le vrai danger • 

Va , cesse de me plaindre , 
Ce seroit m’outrager : 

Ton amant ne peut craindre 
Que de vivre sans te venger. 

0 

Adieu. 



CÉCILE. 

Toi , me quitter ! 



COLIN. 

OiV. 



Théâtre. Op.-Cora, 



CÉCILE. 

Moi , que je t’expose ! 

B. 4 
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38 LA ROSIÈRE DE SALER CI , 

COLIN. 

Ma Cécile, il le faut.... 

CECILE. 

Il le faut, et pourquoi ? 
COLIN. 

Pourquoi ? pour te rendre la rose. 

CÉCILE. 

Non, je ne le veux pas.... 

C OLIN. 

t 

Va , ne crains rien pour moi ; 
Mais, qu’entends-je? 

CÉCILE. 

Ciel , c’est mon père ! 

COLIN. 

Adieu, songe à Colin. 

CÉCILE. 

Chaque coup de tonnerre, 
De mon cœur vient doubler l’effroi.... 
(Regardant sa maison.') 

Pour les regards d’un père , ah ! quelle affreuse image ! 
S’il y porte les yeux, oui , s’il voit cet outrage , 

La mort, au même instant, descendra dans mon sein. 
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ACTE II, SCÈNE II. 3g 

SCÈNE II. 

HERPIN, CÉCILE. 



CÉCILE. 

C'est lui. 

HEKEIK. 

Comme elle est vigilante ! 

Le plaisir éveille matin ; 

Il est bon d’être diligente, 

Mais l'excès nuit, ma fille , il faut dormir enfin. 

Je deviens vieux , ma marche est chancelante ; 
Ménage ta santé pour le bonheur d’Herpin. 



ARIETTE. 

Du poids de la vieillesse 
Tu dois me soulager ; 

Ta gloire et ta sagesse 
M’empêchent d’y songer. 

A la lumière , 

L’oeil de ton père 
N’a plus qu’un jour à s’animer. 

Dans mon asile , 

C’est h Ce'cile 
A le fermer. 

Tu pleures.... Qu’as-ttj , rp 0 * 1 enfant ?... 



Ah! jouis dès la matinée , 

Jouis de l’espoir consolant 

4 - 
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LÀ ROSIÈRE DE SALENCI , 

De la plus heureuse journée. 

Ce soir, la rose en fleur, 

Se pose sur ton c<Vur; 

Je vais t’en voir ornée. 

Tu pleures.... Qu’as-tu donc mon enfant?... 

Du poids de la vieillesse , etc. 

HERPIN. 

Le ciel me traite bien — une fille charmante ! 

D es grâces et des mœurs! quelle union touchante ! 
Quel doux prix de mes soins , tous misa la former ! 
lille a près de seize ans ; pour elle enfin s’apprête 

Le moment dangereux d'aimer 

File aime et c’est un cœur honnête , 

A qui son cœur pur s’est donné. 

Oui, ma fille, demain, pour bouquet de la fête, 
Ton amant pour époux / par moi t’est destiné. 

Co’.in eat laboureur.... eh ! je le suis moi-même ! 
Pour un état plus haut, il est vrai, j’étois né ! 
Colin esf laboureur, ma fille , mais il t’aime ; 

Lt ce n'esl point l’éclat qui rend plus fortuné. 

CÉCILE. 

Non, non, l’éclat n’est rien, la richessc;eh qu’importe ! 

iieupin. 

Colin sera bien aise — hem !.... fais-moi cet aveu ? 

CÉCILE. 

Mon père, ah, je le crois! 

HERPIN. 

Mais, mon enfant, parbleu, 
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ACTE II , SCÈÎÏE II. 4l 

Il a grande raison de penser de la sorte..., 

Quelle joie il a dû sentir au fond du cœur, 

Quand il a pu voir sur ta porte 
Flotter le beau drapeau d’honneur ! 

CÉCILE. 

Mon père ! ah ! mon père ! 

HERPIN, d'un ton sévère, 

A la fin , 

Cécile ; <juel est ce mystère ? 

Qu’est-ce donc ? 

CÉCILE. 

# 

• Juste ciel ! 

IIERPIN. 

Vous avez du chagrin , 
Et le cachez à votre père! 

Vous le méritez donc? répondez a cela. 

( Voyant Cécile regarder du côté de la maison ) 

Que regardez-vous toujours là ? 

DUO. 

♦ 

O ! malheureuse , 

Qu ’as-lu donc fait ? 

CÉCILE. 

Je n’ai rien fait. 



HERPIN. 

Tu n’as rien fait? 

{Regardant les vestiges des guirlandes .) 
Image affreuse 

4 -‘ 
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LA ROSIÈRE DE 5ALENCI , 

C É C I L Jï. 

Je n’ai rien fait.,.. 

( A part. ) 

Hélas , que dis* je ? 

AK ! je l’afflige , 

C’est un forfait. 

HERPIN- 

Toi qui devois être rosière, 

Tu déshonores donc ton père ? 

De la gloire h la honte , hélas l 
Il n’est qu’un pas. 

CÉCILE. 

De grâce , écoutez-moi , mon père. 
HEHPIN. 

!fu forces doue l'œil de ton père 
A s’armer de courroux ? 

Entends-tu gronder le tonnerre , 

C’est toi qui l’attire ssur nous. 

CÉCILE. 

Ciel ! j’entends gronder le tonnerre , 

( A part.) 

Ah ! Colin , que deviendrez-vous? 
chœur DE paysans , dans le lointain . 
Dieux , quel orage ! 

. * ’ J 

IIERPIN. 

, Le ciel est en courroux. 

chœur DE paysans , dans le lointain ., 
Sauvez ce malheureux qui nage. 




ACTE II, SCÈNE II. 

Il ER PI N. 

Le ciel est eu courroux. 

CÉCILE , à part. 

Colin ! ô ciel ! je perds courage. ^ 
CHŒUR de pa Y sans, dans le lointain. 

11 périt.... il tombe il surnage.... 

CÉCILE. 

Ah, Colin ! que deviendrez-vous ? 
CHŒUR DE PAYSANS, etc. 

Il périt .... courez tous. 

N • 

HERPIN. v 

Le ciel est en courroux , 

Entends-tu gronder le tonnerre ? 

C'est toi qui l’attires sur nous. 

CÉCILE. 

O ciel ! épuise ta colère, 

Frappe-moi seule de tes coups. 

HERPIN. 

Entends->iu gronder Je tonnerre ? 

C’est .toi qui l’attires sur nous. 

O ciel ! épuise ta colère j 

Mais frappe-moi seul de tes coups.) 

C É C IXE. 

O ciel ! épuise ta colère, 

Et frappc*moi de tous tes coups. 

HÉRPIN. 

Ah ! j’ ai trop yécu .. .Lev.ez-vous. 
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LA ROSIÈRE DE SALENCI , 



SCÈNE III. 

• LE BAILLI, seul. 

Qu.EL.coup du sort... Quel diable eût pu s'attendre... 
J’en suis encor tout étourdi — 

Le ciel m’a par trop bien servi ; 

Pauvre Colin ! ....je me croyois moins tendre , 

Pauvre Colin ! Mais toi, pauvre bailli I 

' Crois-tu ton supplice fini ? 

Non . non^du vieil Ilerpin lu n’es pas encorgendre.. 
Non , de sa fille encor tu n’es pas le mari.... 

Oh ! le vieux sot I la vieille héte ! 

Je deviens imbécille ou cruel tour à tour; 

Un démon me tourne la télé.... 

C’est le plus fort de tous; c’est le démon d’amour. 

A RI ETTE. 

AK! le ciel est bien en colère, 

Quand il permet de s’enflammer , 

Quand il ordonne encor d’aimer 
A qui ne sauroit plaire. 

Je sens du poison dans mon cœur. 

Pins je me trouve ridicule, 

Et plus je brûle , 

Pour mon malheur. 

On me hait, j’aime à la fureur.... 

Lh bien ! n’écoutons quç.raa rage ; 
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ACTE II , SCÈNE IV. 4^> 

Que tous mes maux lui soient rendus.... 

Elle en souffrira davantage, 

Et ne m’en aimera pas plus.... 

Ah î le ciel est bien en colère, etc. 

Frappons. Ouvrez. C’est moi, bonhomme Ilerpin. 

SCÈNE IV. 

LE BAILLI , HERPIN. 

H E R P I N. 

Oh ! oh ! vous voilà bien matin 1 
Vous avez donc du mal à nous apprendre? 

LE BAILLI. 

Comment ! que veut dire ceci ? 

'■ HERPIN. 

Rien de plus facile à comprendre; 

C’est qu’autrement , encor vous seriez endormi. 

LE BAILLI. 

Un moment, si tu veux m’entendre. 
h En PI N. 

Bla fille m'a tout dit; laisse-moi, laisse-moi. 

LE BAILLI. 

Ecoute, Ilerpin, écoute.... 

HERPIN. * 

Quoi ? 

J’ écoulé. 
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LA BOSIÈRÉ DE SÀLENCI, 



L E BAILLI. 

Xu che'fis ta fiUe ? — 

H E R P IN. • 

Oui, oui, je V?ime, et malgré toi. 

Elle est encor l'honneur de sa famille. 

. LE BAILLI. 

Écoute-moi.... Foi d’hpunète bailli. 

t 

herpin , montrant les vestiges des guirlandes. 

Et malgré cet outrage infâme. 

Elle est encor l’honneur de Salenci. 

Elle aime. Eh ! bien ! aimer mérite-t-il un blâme ? 

LE bailli. 

Ah ! tu ne sais pas tout ; écoule , mon ami. 

HERPIN. 

Moi , ton ami , tu connois ipal mon ame. 

LE BAILLI. 

Rien n’est perdu : tiens, je suis riche, Herpin : 

Je prends , si tu le veux, ta fille pour ma femme. 
Et lui rends la rose demain. 

HERPIN. 

A présent que me fait la rose ? 

Cruel , quand ta main en dispose , 

Quel prix peut avoir cette fleur ? 
Long-tems la main de monseigneur 
Sut la rendre digne d’envie ; 

Elle étoit le prix des vertus.. .. 

Tu la donnes ... elle est flétrie, 

Et ma Cécile n’en veut plus. 
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ACTE II, SCÈNE IV. 47 

LE BAILLI. 

Croîs-tu donc m’honorer en me preuaol pourgendre? 

' HERPIN. 

Toi, de Cécile époux ! va, cesse d’y prétendre : 

En me déshonorant aux yeux de Salenci , 

Non pas aux miens, c’est impossible ! 

Tu peux me contraindre aujourd’hui 
A quitter ce hameau, mon toit jadis paisible; 

A fuir errant, infortuné, 

Contraint à demander , èprès avoir donné : 

Cécile , avec son pauvre père', 

Seule auroit trop alors à porter sa misère ; 

Je veux au moins , pour adoucir son sort. 

Lui garder son amant ; l’amour de tout console. 
J’aime mieux Colin pauvre, honnête , sans remord « 

LE BAILLI- 

Hélas ! mon cher Hei pin , ton espoir est frivole ; 
Ce pauvre Colin ! il est mort. 

Il ER PI N. 

Juste ciel !... 

le bailli. 

Pendant cet orage. 

HERPIN. 

Il est mort ! que dis-tu? 

LE BAILLI. 

Je dis la vérité ; 

En passant la rivière, il aura fait naufrage: 

J’ai chez moi son habit que l’on ra’a rapporté ; 

On l’a trouvé sur le rivage. 
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LA ROSIÈRE DE SALENCI , 
DUO. 



H K RP IN. 

Cruel , détourne ces objets 
Des yeux de ma Cécile en larmes. 

Si sa mort pour toi n’a des charmes 
Dérobe-les lui pour jamais. 

LE BAILLI. 

\ 

Ah ! je partage tes regrets. 

HERPIN. 

Colin est mort, oh, ma Cécile î 
Il n’est plus de bonheur pour toi. 

LE BAILLI. 

Reviens à moi , reviens à moi , 

Je lui promets un sort tranquille, 

A ta Cécile, 

Et même à toi. 

HERPIN. 

Non , il n’est plus un jour tranquille 
Pour toi , Cécile, 

Ni pour moi. 

Oh ! ma Cécile , 

Oh ! triste sort, 

Colin est mort. 

LE BAILLI. 

Je plains son sortj 
Colin est mort. 




ACTE II, SCÈNE VI. 
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SCÈNE V. 

LE BAILLI, HERPIN, CÉCILE. 



CECILE. 

Il est mort ! il est mort ! 

HERPIN. 

Mon enfant ! 

CÉCILE. 



O mon père 



Il est mort 1 



HERPIN. 
Laisse-nous. . . . 



LE BAILLI. 

Je veux. 

HERPIN. 

Crains ma colère. 



SCÈNE VI. 

LE BAILLI, seul. 

Le bonhomme est vert , quoique vieux. 
Il a tant de vertus qu’il en est ennuyeux. 



Théâtre. Op.-Com. g. 5 
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la rosière de salenci , 



SCÈNE VII. 

LE BAILLI, JEAN GAUD. 

JEAN G'AUD. > 

HolA, vous; dites donc, difes-nous la demeure.*.. 

LE BAILLI. 

Et de qui ? 

JEAN OAOD. 

Du bonhomme Herpin. 

LE BAILLÉ. 

Pourquoi ? 

JEAR OAÜBJ 
Pour lui parler. 

LE SAILLI. 

Lui parler? 

J E AN GAUD. 

•“ 1 Oui , surl’lieurej 

LE BAILLI. 

De quelle part ? 

JEAN GAUD. 

De celle de Colin. , 

LE BAILLI. • 

Es-tu sorcier , diable ou lutin ? 
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ACTE II, SCÈNE VII. 5? 

JEAN GAUX). 

Je ne suis ni sorcier ni diables 
1E BAILLI. 

Est-il bien sûr ? 

• , 

JEAN G A U D. 

Parbleu, très ve'ritable : 

Je suis Jean Gaud , meunier du village voisin ; 

Mais, dépêchez ; voyez quel grand mystère ; 

Où donc est la maison ? 

« LP BAILLI. 

Herpin est en affaire. 
JEAN GAUD- 

Eh bien ! c’est une affaire aussi ; 

Et bo nne encor, et qui le fera rire ; 

Mais , qui n’en rira pas , c’est son chien de bailli. 
Oh ! si je le tenois., .. 

LE BAILLI, à pari. 

Me voilà bien ici. 

JEAN GAUD. 

Bah! Colin m’a tout dit. 

LE BAILLI. 

Ecoute , mon ami. 

( A part. ) 

Si je pouvois ici m’iûstruire.... 

. ( A Jean Gaud ■) 

Le connois-tu beaucoup , Herpin ? 

5 . 
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LA ROSIÈRE DE SÀLEKCI, 



JEAN GAUD. 

Du tout, pourquoi? 

LE BAILLI. 

Je le vois bien. 

JEAN GAUD. 

Comment? 
le bailli* 

C’est que c’est moi. 
JEAN GAUD. 

Je m’en dtois doute; Vést n.a sorcellerie.! 

LE BAILLI. 

.Vraiment, tu te connois en physionomie. 

Mais dis , que l'ait Colin ?.. • . 

JEAN GAUD. 

Oh 1 c’est un fier garçon ! 

LE BAILLI. 

Oui , mais au fait. 

JEAN GAUD. 

J 'avons le poignet ferme ; 

J’avons porte' six cents, sans plusbroncherqu’un terme» 
Des grands prés à notre maison. 

LE BAILLI. 

Je le crois ; mais Colin ? 

JEAN GAÜD. 

C’est bien autre merveille. 
Je ne suis qu’un enfant en sa comparaison ; 
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ACTE II, SCÈNE VII. 

Si nous tenions tous deux le bailli, par l’oreille , 

11 seroit secoué de la bonne façon. 

ARIETTE. 

♦ 

Ma barque légère 
Portoit mes filets ; 

L’onde la plus claire 
Servoit mes projets. 

> Soudain un tapage 
A faire trembler, 

Au ciel faisant rage, 

Vient tout ébranler. 

Ma barque s’engage , 

S’échappe en débris $ 

• L’écho du rivage 
Re'pond à mes cris ç 
Colin , à la nage , 

S’unit h mon sort ; 

Et malgré l’orage, 

Mc conduit à bord. • 

LE BAILLI. 

Se peut-il ! Colin n’est pas mort ? 
jean gaud. 

Non ; mais ce n'est pas tout. 

LE BAILLI. 

Comment donc? 

JEAN GAUD* 

Votre fille. 
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Il l'aime comme un fou ; je sais qu’elle est gentille ; 
Tout le monde le dit. 

LE BAILLI. 

Un jour tu finiras. 

JEAN G A U D. 

Papa , ne vous chagrinez pas. 

Votre bailli.... le chien.... 

LE BAILLI. 

Après. 

JEAN G A U D. 

Aura beau faire ; 

Cécile, malgré lui , sera toujours rosière , 
Monseigneur va venir , c’est ça qu’est un bon tour. 

LE BAILLI- 

Monseigneur !.... Il suffit; va, presse ton retour. 

JEAN 0 AV D. 

Je ne suis pas pressé. 

LE BAILLI. 

Retourne à ton village. 
JEAN GADD. 

Pourquoi ? moi , je voudrois rester au mariage. 

LE BAILLI. 

Ah! ce n’est pas pour aujourd’hui. 

Tu peux partir, si le bailli 
AUoit avec moi le surprendre.... 
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ACTE II, SCÈNE VII. - 

JEAN G A V D. 

Parbleu , je n'ons pas peur de lui. 

LE BAILLI. 

Va-t-en. • 

JEAN GA DD. 

Oh ! je pouvons l’attendre. 

LE BAILLI. 

Va-t-en, va-t-en, maudit bavard. 

( A part. ) 

Vous viendrez, Monseigneur, mais il sera trop tard. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 

t 



SCÈNE X 

LE BAILLI, paysans. 

. LE BAILLI. . 

A l’instant je l’ordonne , 

Que la rose se donne , 

Hâtez tout pour cela. 

LES PAYSANS. 

Qui donc a la couronne? 

On ne nomme personne. 
Pourquoi donc ce train là ? 

LE BAILLI. 

Hâtez tout, je l’ordonne : 

Là, le dais , là, le trône : 
Dépêchez ; c’est fort bien j 
"Vite et vite, surtout, 

La façon n’y fait rien , 

C'est le tems qui fait tout. 

LES PAYSANS. 

C’est fort bien, c’est bien ditj 
Mais, parbleu dans ce cas, 
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Le marteau ne va pas 
Si vite que l’esprit. 

LE BAILLI , à part . 

Pauvre Cécile ! 

Heureux Colin ! * 

Maudit Herpin ! 

Ah ! se venger est plus facile 
. Qu'arracher Paniour de son sein.... 

Plus de pitié, plus de clémence, 

Plus de pitié pour ces gens là. 

Oui , je voudrois déjà 
Que la fête commence. 

A mçs pieds je la verrai là.... 

Et j’aurai sa main ou vengeance; 

A mes pieds je la verrai là... . 

Déjà dans ma tête 
J’entends la marche de la fête. 

A mes pieds je la verrai là. 

LES PAYSANS. 

La belle fête que cela ! 

LE BAILLI. 

Fout esl-il prêt ? fort bien ; courage mes enfants, 
lit moi , je vais d ici presser les habitants. 



* 
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LA ROSIÈRE DE SÀLENCI , 



SCÈNE H. 

CÉCILE, seule. 
RÉCITATIF. 

J' A t tout perdu, mon umant et la rnse. 
J’ai tout perdu, j’ai perdu mon amant. 
Mon père pleure en ce moment , 

De sa douleur je suis la cause; 

Qu’il me pardonne son tourment ! 
Ah ! j’ai perdu mon amant et la rose, 

J’ai tout perdu, j’ai perdu mon amant. 

Hélas ! que faire au monde? 

Dans ma douleur profonde 
Je déteste le jour , 

Je hais jusqu’à l’amour ! 

Lui seul il est la cause 
De mon affeux tourment. 

J’ai tout perdu, etc. 

Sur ce cruel rivage , 

Je vois partout l’outrage ; 

Colin trouve la mort ; 

Ah! vivre est un effort 
Oui passe mon courage. 

Sur ce rivage , 

Oui, Colin, je partage 
Ton sort. 




ACTE III, SCÈNE III. 
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SCÈNE III. 

CÉCILE, COLIN. 

colin , apercevant Cécile. 

Cécile, 6 ciel ! 

CÉCILE. 

C’est Colin !..., je me meurs. 

DUO. 

COLIN. 

Reconnois ton amant fidèle, 

Cécile , il vient sécher tes pleurs. 

CÉCILE.’ 

Est-ce toi, mon amant fidèle? 

Quels sons suspendent mes douleurs? 

COLIN. * 

Quel bonheur sera donc le nôtre ? 

CÉCILE. 

A jamais Vivons l’un pour l’autre; 

Coliu, j’allois mourir pour toi. 

COLIN. 

Quoi ! tu voulois mourir pour moi ? 

CÉCILE. 

Pour toi que j’aime ! 
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COLIN. 
Mon bien suprême! 
Celui qui t’aime 
Vivra toujours pour toi. 

C E C 1 L £• 
Celui que j’aime 
Va donc vivre pour moi ! 

C OLIN. 



Ah ! Ce'cile.... 

CÉCILE. 

Ah ! méchant ! dans quelle horrible gène...? 

/ 

J’en pleure encor. 

COLIN. 

Ah ! dieu ! 

'CÉCILE. 

Va , ce n’est plus de peine. 

Mais , dis-moi donc. 

. co^-in. 

Connois tout mon bonheur , 
J’amène en ces lieux monseigneur. 

CÉCILE. 

* 

Monseigneur ! 

colin. 

Oui , pour te rendre la rose , 

Il revient tout exprès, il arrive en ces lieux.... 

CÉCILE. 

Ah ! dieu ! 
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ACTE III, SCÈNE II. Gl 

COLIN. » 

Si tu savois comme il est ge'ne'reux ! 
CÉCILE. 

Le bon seigneur ! 

COLIN. 

Tantôt, quand', hors d’haleine , 
J’ai couru lui conter ma peine , 

Les crimes du bailli , nos malheurs à tous deux, 
Avec tant d’inte'rèt il paroissoit m’entendre ! 

II avoit les larmes aux yeux. ... 

CÉCILE. 

Ah ! je ne croyois pas qu’un seigneur fût si tendre î 

COLIN. 

II faut que monseigneur soit Iui-mème amoureux. 

DUO. 

f , r 

COLIN. 

Après l’orage, 

Un jour bien doux 
• S’offre à nous 
Sans nuage. 

CÉCILE. 

Après l’orage , 

Quel doux présage j 
Que de beaux jours 
Pour uos amours ! 

COLIN 

La tendre tourterelle, 

Théâtre. Op.-Com. 8. G 
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Que poursuit l’épervier, 

S'enfuit à tire d’aile 
Dans le sein du ramier , 
Amoureux et fidèle. 

CÉC IL E. 

Ainsi , banissantson effroi , 
L’amoureuse Cécile 
Devient tranquille ^ 

Auprès de toi. 

ENSEMBLE. 

Après l’orage , etc. 

CÉCILE. 

AK ! Colin, comme la nature 
S’embellit quand on est heureux ! 

COLIN. 

Mais pour goûter les biens qu'elle procuré , 
Cécile, il faut être amoureux. 

CÉCILE. 

N’entends-tu pas comme sous la verdure . 
Le frais zéphir plus doucement murmure? 

COLIN. 

Ah ! quel air pur ! 

' CÉCILE. 

Quelle fraîcheur ! 
COLIN. 

Oui, Cécile, dans la nature 
Tout partage notre bonheur. 
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CÉCILE. 

Oui , le calme de la nature 
A passé dans mon cœur. 

ENSEMBLE. 

Après l’orage , etc. 

CÉCILE. 

Mais, Colin, monseigneur ne vieodpas...quil arrête? 

COLIN. 

Il viendra J te verra , commandera la fêle. 

CÉCILE. 

Mon cher Colin * depuis que je te voi , 

La rose est chère encor pour moi. 



COLIN- 

Bientôt elle ornera ta tète. 

CÉCILE. 



Qu’entends-je ? 

COLIN- 

t 

Juste ciel ? 

CÉCILE. 

Colin, l’on vient ici. 
Pour la fête tout se dispose. 



6 . 
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SCÈNE IV. 

COLIN, CÉCILE, LE BAILLI, paysans, 

PAYSANNES. 



CÉCILE, à Colin. 

C’EN est fait t j'ai perdu la rose. 
LE BAILLI. 

Ouï , oui , vous la perdez. 



SCÈNE V. 



LE SEIGNEUR , LE BAILLI , IIERPIN 
COLIN, CÉCILE, ANNETTE ,-LUCILE, 
NINA, TRÉTARE, HUBERT, ARNAUD, 

PAYSANS, PAYSANNES. 



t 

le seigneur , au ôailli. 

Vous vous trompez, bailli. 

MORCEAU D’ENSEMBLE. 

CÉCILE, COLIN. ' 

Bonheur suprême , 

C’est monseigneur ; 

Oui , c’est lui-même : 

Ah ! quel bonheur ! 
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L E BAILLI. 

Oh ! trouble extrême ! ' 

C’est monseigneur ! 

Oui, c’est lui-même; 

J'enr3ge de bon cœur.; 

CÉCILE , COLIN. 

Calmez la peine extrcnie 
Qui déchire mon cœur, 

{ moi ) ce que j’aime , 

\ 

lui j ce qu’elle aime, 

Et la rose et l'honneur. 

( A Herpin . y 

Vous, mon père, vous-même, 

Ah ! priez-le avec nous. 

( Au seigneur.) 

Je tombe à vos genoux. 

le bailli, à part, à Annette et Lucile. 
Annette, et vous, Lucile, 

Comptez sur moi , ' 

( A Annette.') 

Oui , la rose est à toi. 

( A Lucile.') 

Oui , la rose est à toi. 

Mois accusez Cécile. 

ANNETTE, LUCILE. 

Oh ! devant monseigneur. 

Oh ! non, non, j’ai trop peur, 

Et j’aime trop Cécile. 

G.. 
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IA ROSIÈRE DR- SALENCI, 

LE SEIGNEUR. 

Oui, c’est moi-même , 

Moi qui vous aime, 

Et viens sécher vos pleurs, 

Apaisez vos douleurs. 

LES PAYSANS, LES P A Y 6 N NE S. 

Ah ! quel bonhcui 
C’est monseigneur 

HERPIN 

Oui, c’est lui-même, 

C’est monseigneur ! 

LES PAYSANS, LES PAYSANNES. 

Le bon seigneur ! 

HERPIN. 

/ 

Lui-même qui nous aime. 

Lui qui nous rend l’honneur. 

(A Cécile.) 

Pour le prier lui-même, 

Oui , je me joins à vous , 

Je tombe h scs gênons. 

% 

le seigneur, à Colin , Cécile , Herpin. 

Levez-vous. 

(si u bailli .) 

Taisez-vous. 

Cécile, colin, au seigneur. 
Monseigneur ! 
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LE BAILLI. 

M onseigneur. 

LE SEIGNEUR. 

Levez-vous, je l’ordonne. 

{A Cécile .) 

On vous ôle la rose , et moi je vous la donne. 

TRÊTARE, HUBERT, ARNAUD. 
Monseigneur, permettez 

LE SEIGNEUR. 

Je respecte vos lois , 
'Vieillards, je ne viens point pour usurper vos droits ; 
Je sais qu’en donnant la couronne , 

Je dois toujours confirmer votre choix. 

Mais je veux qu a vous-même elle doivopla rose , 

Je ne la juge point ; je viens plaider sa cause. 

AIR. 

Que lui reprocher en ce jour? 

On peut aimer et rester sage; 

Quel est son crime? c’cst l’amour; 

Il doit trouver grâce au village. 

( A Trètare , Hubert , Arnaud. ) 

Oubliez que vous êtes vieux ; 

Rappelez- vous votre jeunesse ; 

Et que chacun sente ses veux 
Mouillés des pleurs délicieux 
Au souvenir de sa maîtresse. 

LES PAYSANS. 

Que lui reprocher , etc. 
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HERPIN. 

Oui , nous fûmes tous amoureux, 

Et quoique vieux , 

Sentons de même, 

Que quand on aime 
On en vaut mieux. 

LES PAYSANS, LES PAYSANNES. 

Que lui reprocher, etc. 

LE SEIGNEUR. 

Vous , bailli , le pardon tient à la vérité, 

Je la connois , gardez-vous de la taire 
Rougissez de l’abus oe voire autorité ; 

Rougissez du chagrin d un pèie, , 

Des pleurs d’une fille si chère , 

Et de qui la sagesse égale la beauté ; 

Démentez le forfait qui lui fut imputé 
Votre traîne odieuse , et ce plan concerté, 

Ou bien redoutez ma colère. 

LE BAILLI. 

11 est vrai, Monseigneur, mais.... croyez-moi ... 
LE SEIGNEUR. 

Silence. 



CÉCILE, COLIN. 

De grâce , Monseigneur, oubliez si n offense. 

Il E R P I N. 

0:r , Monseigneur, en de si doux moments, 
Que tout le mande soit fortuné. 
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LE SEIGNEUR. 

J’y consens. 

Ici se borne ma vengeance. f 
Non.... le bonheur de l'innocence , 

Est le supplice des méchants ; 
bailli .) 

Vous en serez témoin que la fête commence.] 

H E R P I N. 

Ah ! faire des heureux est un plaisir bien doux ! 

LE SEIGNEUR. 

Herpin, que ce bonheur soit commun entre nous ; 
( Montrant Cécile. ) 

Pour prix de sa sagesse, on lui donne une rose, 

Il faut y réunir encore quelque chose. 

Moi , j’y joins une dot. 

HERPIN. 

Moi , j’y joins un époux. 

RONDE. 

LE SEIGNEUR. 

Chantez, dansez, amusez-vous. 

Amusez-vous, jeunes compagnes ; 

Aimez, aimez, rien n’est plus doux , 

L’amour est fait pour les campagnes. 

Il n’est qu’un mal , il n’est qu’un bien, 

C’est d’aimer ou de n’aimer rien. 

NINA. 

* 

De ce que dit là monseigneur , 

Je suis un exemple moi-même; 
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Autrefois j’avois de l'humeur. 

Je n’en ai plus depuis que j’aime. 

Il n’est qu’un mal , etc. 

LUCILE- 

Monseigneur dit la vérité , 

Je le sens aussi par moi-même; 

Je me parois par vanité , 

Aujourd’hui c’est pour ce que j’aime. 

Il n’est qu’un mal , etc. 

HEB.PIN. 

Quand on verroit fuir en un jour 
Ce plaisir que l’on dit frivole, 

Il nous faudroit chérir l’amour 
Pour les maux dont il nous console. 

11 n’est qu’un mal, etc. 

CÉCILE. 

Oui, mon cœur me le dit tout bas, 

La vertu naît de la tendresse. 

CO LIN. 

1 i 

Quelle vertu ne donne pas 
L’espoir de plaire i» sa maîtresse? 

ENSEMBLE. 

w * 

Il n’est qu’un mal , il n’est qu’un bien , 
C’est d’aimer ou de n’aimer rien. 

CHŒUR. 

Chantons, célébrons ce beau jour. 

Où l’on voit l’hymen et le tendre amour 
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Réunis cntr’eux, 

D’accord tous les deux, 
Pour rendre les amants heureux. 

cêcile , à Herpin. 
Quel bonheur est le nôtre ! 

Il vous sera commun. 

colin , à Herpin. 
Pour ajouter au vôtre 
Nous serons deux pour un. 

C Éc ILE. 

Nous disputant sans cesse 
Qui mieux vous aimera. 

COLIN. 

Ce combat de tendresse 
Jamais ne finira. 

CÉCILE, COLIN. 
L’amour plaide la cause, 

Que je gagne en ce jour, 

La fête de la rose 
Est celle de l’amour. 

CHŒUR. 

L’amour plaide leur cause 
Et la gagne en ce jour ; 

La fête de la rose 
Est celle de l’amour. 



FIN DE LA ROSIÈRE DE SALENCI. 
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LA MÉLOMANIE, 

OPÉRA COMIQUE EN «UN ACTE, 



Paroles de GRENIER, 

Musique de Champein. 

Représenté pourla première fois à Paris , le 29 janvier 

1781. 
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NOTE 

• SUR GRENIER. 



Grenier, auteur de la Mélomanie , est mort 
quelques années après la première représen- 
tation de sa pièce, qui eut lieu à Paris, le 29 
janvier 1781. 

Nous n’avons pu avoii* aucun renseigne- 
ment sur le compte de' cet auteur. On nous 
a assuré qu’il a voit été comédien en province , 
«t qu’il étoit déjà mort en 1791* 
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personnages: 




GÉRONTE. 

ÉLISE, fille de Géronte. 
SAINT-RÉAL. 

CHRIS ANTE, père de Saint-Réal. . 
LISETTE, suivante d’Élise. 
CRISPIN, domestique de Saint-Réaî. 

rîf NOTAIRE. 



La scène est chez monsieur Géronte. 



« 
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OPÉRA COMIQUE. ' 
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SCÈNE I. 

« 

ÉLISE, GÉRONTE. 

GÉRONTE. 

Il 

Vive la danse! vive le chant! 

II faut sauter, danser , chah ter même en naissant ; 

Le souci , la tablature. 

L’humeur noire, ïe chagrin 
Ko donnent ni mon refrain. 

Ni mon allure. , v 

SCÈNE IL 

ÉLISE, GÉRONTE, LISETTE. 

GÉRONTE. 

Vive la danse ! vive Je chant! 

Il faut sauter , danser, chanter même en naissant j 
La growe ceinture 
Dit toujours: Pose zéro, 

Mais le biton de mesure 
Dit gâtaient : Forte , prxslb % 

C’est mon allure. 
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GÉRONTE, LISETTE. 

Vive la danse! vive le cliant ! 

11 faut sauter, danser, chanter même en naissant. 

LISETTE. 

Même en mourant. 

RÉCITATIF. 

GÉRONTE.' , 

Voyez la bus# 

Si d’un diézis, d’un bémol 
De fa , d’ut , ou de gé-ré-sol 
Elle fait cas. 



LISETTE. 

• Le gosier s’use. 

Quant à moi, Monsieur, je m’exerce ; 
Oui, déjà je connois la seconde, la tierce, 
Je sais filer un son , éclater, cadencer, 

Et je pre'lends bientôt vous surpasser. 

TRIO. 

GÉRONTE. ' 

A mes vœux il faut vous rendre j 
A devenir votre mari 
Saint-Réal ne doit plus prétendre : 
Je veux , sans plus attendre , 

Etre obéi , 

Et j’ai choisi pour gendre , 
Fugautini. 
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StîÈNE II. 

ELISE. 

Fugantini pour mon mari ? 

LISETTE. 

Fugantini pour son mari. 

A Saint-Réal elle est promise ; 
Depuis long-tems il aime , il est aimé ; 
Et vous voulez maintenant qu'elle brise 
Des nœuds que vous avez formé. 

G É HO N TE. 

Je me ravise; 

Fugantini sera son mari ; 

Jamais Elise 
N’aura d’autre que lui. 

ÉLISE. 

Quelle douleur ! 

Devois-je attendre 
Un tel malheur ? 

LISETTE. 

* 

Quelle fureur 
D’avoir pour gendre 
Un sot chanteur ! 

GÉEONTE. 

Quelle douceur. 

D’amir pour gendre 
Un grand chanteur ! 

Il me semble déjà l'entendre : 

Sa voix vous porte dans les cieujk 
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LISETTE. 

Vous pourrez aller l’entendre 
En d’autres tems, en d’autres lieux 
De scs accents délicieux 
Notre cœur saura se défendre. 

G É HONTE. 

A ses accents délicieux 
Il force les. cœurs à se rendre. 
Est-il en France un hop me 
De cette forcc-lîi ? 

f 

Qu’on est heureux d’ètrè de Rome , 
Four enlever comme cela ! 

LISETTE. 

Fugantini , par son ramage , 

Vous charmera tant qu’il voudra ; 
Mais jamais il n’obtiendra 
Mon aveu pour ce mariage. 

géhonte. 

Je n y tiens pas , j’enrage. 
LISETTE. 

Vous avez tort. 

GÉHONTE. 

Je te ferai connoîlre 

Que c’est moi qui suis maître 

De décider son sort. 

ÉLISE. 

i • 

Lisette, sois plus sage, 




SCÈNE II. 



.8 1 

Modère ton transport, , 

11 n’est que trop le maître 
De décider mon sort. 

LISETTE. 

Je vous ferai counoître 
Que vous n’êtes plus maître 
De décider son sort. 

G É RO NT E. 

Comment ! impertinente. 

ÉLISE. 

Sois donc plus prudente. 

LIS ETTE. 

Sa mère, ainsi que vous, 

A voit déclaré son époux. 

A Saint-Réal elle est promise , 

Depuis long-tems il aime , il est aimé ; 

Et vous voulez maintenant qu’elle hri 5 e 
Des noeuds que vous avez formé. 

GÉRONTE. 

Non, non, jarqais, sur mon amc, 

Elise ne sera la femme 

D’un homme sans goût et sans voix , 

Et qui même ignore la gamme ; 

C’en est fait , j’ai fixé mon choix 
Ee chant, la symphonie. 

Et ce goût merveilleux 
Qu’on ne trouve qu’en Italie, 

Sont des talents heureux 
Qui font le bonheur de ma vie. 
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ELISE. 

Le chant, la symphonie. 

Et ce goût merveilleux 
Qu’on va chercher en Italie, 

Sont des talents fâcheux 
Qui font le malheur de ma vie^ 

LISETTE. 

Le chant, la symphonie, 

Et ce goût merveilleux 
Qu’on va chercher en Italie, 

Sont vraiment, à mes yeux, 

IJnc impertinente manie. 

BÉCITATIF. 

GÉRONTE. 

Il arrive aujourd’hui, 

Aujourd’hui l’on me le présente; 

Et, pour terminer avec lui , 

Je cours chee mon ami Chrisante, 

Lui dire que son fils ne sera plus le mien. 
Puis , je reviens former ce beau lien. 

Oui , sans différer davantage. 

Dès ce soir lès accords , demain le mariage. 

SCÈNE III. 

ÉLISE, LISETTE. 

LISETTE. 

On ! tout-à-fait il a perdu l’esprit. 

Voyons , ce que la lettre dit. 




SCÈNE III. 



8 



De Crémone. 

« Je pars et je puis arriver à Paris avant nia 
» lettre. 

A la bonne heure. 

» Il y a plus de trois mois, belle Élise, que je 
» n’ai reçu de vos nouvelles. 

Nous écrivions cependant trois ou quatre fois par 
jour, 

» L’amour qui m’enflamme m’assure que vous 
» ne m’avez point oublié, et sans doute vos lettres 
» auront été interceptées. 

Interceptées ! voilà qui est insolent. 

» Qu’il me tarde d’être à vos pieds pour réclamer 
» le prix de mon amour, votre promesse , . celle de 
» votre mère , le consentement que votre père a 
» donné dans toutes ses lettres que je cbnserve. 

Les tems sont bien changés. 

» On m’avertit que les chevaux sont prêts; adieu. 
» La rapidité des vents nesufiiroit pas à l’impatience 
» que j’ai de vous revoir. » * 

Votre fidèle amant, 

DE SAINT-RÉAL. 

AIR. 

ÉMSE. 

Que je suis malheureuse î 
L’amour présentoit à mon ctieur 
Du plaisir l’image flatteuse, 



X* 
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L’espoir me montroit le bonlieur. 

Non, non, n’espérez pa>, mon pcre, 
Qu’un antre hymen puisse me plaire : 
Saint-Réal a reçu ma foi ; 

Le dernier désir de ma mère. 

De l'aimer me prescrit la loi ; I 
Son image, toujours plus chère, 

TVSc rappelle ce que je doi. 

Vos menaces, votre colère, * 

Rien ne peut l’éloigner de moi. 

LIS ETTE- 

Louez le ciel en ce danger pressant ; 

Il falloit ce renfort , et bientôt un amant. 

Un Crispin vif, une soubrette 
Intelligente et discrette , 

Assez instruite en l’art de tromper un barbon, 
Et l’amour qui se plaît assez dans le désordre. 
Ah 1 de monsieur Ge'ronte il nous fera raison , 
D un projet insensé nous le ferons démordre. 

AIR. 

L * 

De la gaîté le doux transport m’inspire ; 

* C'est un charme, c’est un délire l 

Crispin revient, il faut rire, 

11 faut chanter, il faut rire. 

Quand mon cftur enchanté 
A tout ce qu’il désire , 

Je sens de la gaîté - 1 
Que le transport m’inspire; 
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SCÈNE III. 



&> 

C’est on charme, e’e;>t un délire 1 
Il faut chanter, il faut rire. 

* Un cœur qui soupire 

Ne fait que languir ; 

Dans la contrainte et le désir 
Il traîne son martyre. 

Ah ! croyez-moi l’on ne respire 
Que par le plaisir. 

De la gatté, etc. 

ïmitez-moi , je m’égosille ; 

Vous teniez tant de la famille ! ^ 

ÉLISE. 

Mon pèrea.mis bon ordre à mon gofit pour le chant. 
Tiens, je le déteste à présent. 

LISETTE. 

Pour long-tems ? 

ELI-S K. 

Tu me désespères. 
LISETTE. 

Allez-vous renfermer, rêver à vos malheurs, 

Les augmenter par des chimères, 

Mouiller ce papier de vos pleurs , 

Moi , je vais travailler à calmer vos douleurs. 



Théâtre. Op.-Coin. 8. 



8 



Digitized by Google 




LA MÉLOMANIE, 



8 (> 

SCÈNE IV. 

LISETTE, seule . 

Pour conjurer celle tempête. 

Il me faudroit Crispin , le drôle n’est pas sot : 

Il a toujours quelque ressource en tête. 

Allons, suivant la lettre, il arrive bientôt : 

Il faut l’attendre. Ah 1 ah 1 mon cher M. Gérante , 
Depuis six ans et plus, et ma maîtresse et moi 
De deux enfants de Mars nous recevrons la loi ; 
E^vous traverserez nos amours ! c’est un conte. 
Qu’ils viennentseulement, et nous verrons beau jeu. 
Voici Crispin : l’amour s’est mêlé du voyage. 



SCÈNE V. 

LISETTE, CRISPIN. 

t 

CRISPIN. 

Enfin, pour t’offrir mon visage , 

J’ai ctevé vingt chevaux , et je me sens, tudieu. . . 

ARIETTE, 

' LISETTE. 

C’est Crispin, je crois, 

Je l’aperçois. 

CRISPIN. 

Tout de bon, vraiment, c’est moi-même. 



SCÈNE T. 
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LISETTE. 

Qu’il a bon air , 

Ce regard fier. 

CRISPIN. 

Mais, je le crois qu’on a bon air. 
£IS ETTl. 

Celte cocarde , 

. Ce sabre à la housarde. 



CRISPIN. 

11 a le fil. 

LISETTE- 
On ne tient pas 
A tant d’appas. 



CRISPIN. 

Mais en quartier d’hiver. 

Et Lisette et Marton m'ont toutes dit : Je t’aime. 



LISETTE. 



Infidèle, volage, 

Il faut que je te dévisage. 



CRISPIN. 

r * 

Tout doux, un peu moins de fureur; 
Je ne suis point infidèle. 

J’en jure, et tout à toi , ma belle , 

J’ai servi l’amour et l’ honneur. 

LISETTE. 

Tu me désarmes, à ces mots. 

Et l’on en doit croire un hcios. 

8 . 
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C E I S PIH. 

Oh ! ça, laisse ton chant, parle d'une autre sorte. 

Sa ni préambule, ru’aimes~tu ? 

LISETTE. 

.• Si je t’aime ! 

Qui , moi t mon cœnr ? 

CRISPIN. 

Quelle vertu ! 

Es-tu folle ? 

LISETTE. 

Oui , mon ardeur est extrême. 
f cRisnx. 

Dis-moi tout simplement : Je t’aime : 

LISETTE. 

„ Oui , je t’aime. 

CRISPIX. 

Enct>r ! 

LISETTE. 

Oui , je t’aime. 

CRI S PI N. 

Que le diable t’cmporle. 

LISETTE. 

C’est Crispia , je crois. 

CRISPIX. 

Tu vas recommencer. ^ 

LISETTE. . 

*• Je l'aperçois. , . 
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CRISPIN. 



Adieu. 

LISETTE. ... . ; 

, v 

Ecoule ddWc. 

CRIS PIF. 

Bon ce langage. 

• é x » • 

LISETTE. . 

v*”'' » * I 

Ne vois-tu pas bien qu’en ce lieu , 

On est fou. 

C R I S PIN. 

On n’est pas trop sage , 

Si Tou te ressemble , morbleu. 

LISETTE. 

Mc ressembler, oh ! bon , c'est bien autre manie : 
Monsieur Géronte 

CRISPIN. 

Eh ! bien. 

LISETTE. 

Ne parle plus. 

.CRISPIN. 

Oh î ce n’est pas là ta folie, 

Ma chère cnlant , jc*te parie. 



Marpufle ! 



LISETTE. 

CRISPIN. 



En faveur de tous tes rébus, 
Pardonne-moi cette saiiiie. 



8 .. 
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LISETTE. 

Volontiers > touche ; enfin voici le fait. 

Tandis que vous étiez discords en Italie > 

Avec fureur nous aimions l’harmonie : 

Oui , la musique a pour nous tant d’attraits f 
Que quiconque ignore la gamme , 
Aujourd’hui n’entre plus céans ; 

Et c’est en ce pays le goût de bien des gens. 

crispin. 

Oh ! oh 1 

LISETTE. 

Depuis près de deux ans 
Qu’il germoit en Géronte, il subjugue son amc, 
Au point qu’il nous vient d’annoncer 
Que l’époux de sa fille ou seroit clarinette , 

Ou flûte, ou violoncelle, ou tambour, oii trompette* 
Et nions Fugantini nous va bien traverser. 

CRISPIN. 

Fugantini î 

LIS ETTE. 

Fugantini , te dis-je : 

C'est quelqu’un du métier , sûreme’nt un prodige j 
Et si nous ne parons ce coup.... 

CRISPIN. 

La peste ! nous risquons beaucoup. 

En hâte je cours vers mon maître , 

Ici mal à propos nous le verrions paroitre r 
Si je ditférois plus long-lems. 




SCENE VI. 
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Les amoureux ne sont point patients. 

Mais son Fugantini , quel homme pourroit+’ce être ? 

LISETTE. 

Par ma foi , je ne sais, et Ge'ronte, je croî t 
Ne le counoit pas plus que moi. 

c r i s p i N . 

Non. „ 

LISETTE. 

' l « 

Non. 

CRISP1N. 

Mais <ÿi pourroit.. . 

LISETTE. 

Mais, écoute, je pense 
Qu’il est allé pour faire avec lui connoissance. 

CRIS pin. 

Tant pis ; je concevois déjà certain' projet.... 

Mais nous y rêverons. .. .Adieu, charmant objet. 

LISETTE. 

Mais letems presse, .ôciel ! voici monsieur Ge'ronte. 

SCÈNE VI. 

GÉRONTE , LISETTE , CRISPIN, 



CRISPIN. 

Quoi ! ce fredopneur ? 

LIS EÎTE. 

Suranné. 
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crispin. •!’■:■ 

Que faire ? ^ 

LISETTE. 

Avise. 

C RIS PIN. 

Ah ! fout est ruiné ! 

LISETTE. 

De la tête: prélude, affronte , 

File un son; il sera charmé, 

Tu reviens d’Italie. 

CRISPIN. 

Hein !....je suis enrhumé. 

LISETTE. 

Je vais te préparer la voie. 

Il t’a vu , tu jouois du violon ! 

CRISPIN. 

t 

Mais oui , 

Assez bieD Dupont , mon ami. 

Lisette , à Géronie. 

Surcroît de bonheur et de joie ! 

(A Crispin.') 

Ta cocarde ?... Monsieur, un chanteur de renom... 

GÉBOîiTE. 

Laisse-moi donc finir ma période, 
crispin , à part. 

„* Période ! 



» 
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LISETTE. 

Monsieur, moi, je ne dis pas non, 

Et mon dessein n’est pas de vous être incommode. 

6 É HONTE; 

» ** * 

Comme aujourd’hui je suis fe'cond ! 

• • ' \ « , *c < ... 

LISETTE. .. . • 

Mais monsieur que voil*. 

. • c RISPIN. 

Pardon. ^ 

• LISETTE. 

Ayant su Tolre goût pour la musique rare 
4 ®Du fond de l’Italie arrive tout exprès. * 

CRISPIN. 

Pour vous admirer de plus près. 

GERONTE. 

Votre nom, s’il vous plaît ? 

CRISPIN. ■ * 

Je m’appelle Bêcare 

( A Lisette.) 

Est-ce bon? ' 

LISETTE. 

Oui. 

GÊRONTE. 

Bêcare ! 

CRISPIN. 





/ / 

rj4 LA MÉLOMANIE. 

' ATR. 4 

Musicien terrible et barbare. 

Tendre, céleste et rare ; 

Harpe , mandoline , guitare , 

Como, oboé, timballo , blon, blon. 

Et le canon, pon, pon, paia. pon, 
Timballo, fifre et trompette, 

Hautbois, flûte et violon, > 

Harpe, guitare et basson. 

Mandoline et clarinette. 

Quinte , basse et canon. 

En accord à l’unisson , 

Tout cela fait carillon. 

6ÊR0 NTE. 

( ' 

Quoi ! du canon ! 

c RI SPIN. 

Par énergie 

On met de tout dans l'harmonie , 
la bombe , le mortier, les clairons, les hautbois , 
Les cris des combattants . je veux dire , les voix , 
Tout cela fait un bacchanal étrange , 

Une musique d’enragés. 

Puis après, par un doux mélange, 

Musettes aux doux sons , chalumeaux oblige's , 
On chante la victoire , 

Et l’amour qui mêle des fleurs 
Aux lauriers de la gloire , 
l)es belles nous livre les cœurs. 

If 
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• GER0NTE-. 

Monsieur , que vous êtes savant ! 

CRISPIN. 

$ 

Moi , je ne suis qu’un foible élève. 

Mais ne parlez-vous qu’en chantant? 

Il faudroit un peu faire trêve. 

. . « 

GÉRONTE. 

* 

AIR. 

Sans chanter peut-on vivre un jour ! 

Le chant ranime la vieillesse, 

Il est pour la jeunesse 
Le père du plaisir et le fiJs-de l’amour. 

' A douce et gentille fillette 
Le berger va chantant son amoureux désir , 

Et c’e9t aux sons de sa musette, 

Aux couplets de sa chansonnette 
Que la bergerette 
Se laisse attendrir ; 

Les guerriers chantent leuç- victoire , 

Les amants chantent leur ardeur, 

C’est la trompette de la gloire , 

C'est le signal du bonheur. 

Sans chanter peut-on rire et boire ! 

On chante le verre à la main $ 

Si le bon vin inspire la tendresse, 

La chansonnette amène l’allégresse , 

De la joie on passe à l’ivresse , 

Et la voisine embrassa son voisin* 
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j» 

CRISPIN. 

V 

Je vous comprends ; vous me direz , peut-être , 
Que la musique.... que le chant.... 

Donnent aux mots un notveau sentiment. 

Que. . . par le chaut. ... on enlève on pénètre. 

Je sais qu’en Italie enfin on vous dira.... 

Que rOpéra-Bouffon et le grand Opéra..., 

Vous entendrez parler mon maître. 

- GÈRONTE. 

Votre maître !. • . , v 

CRISPIN. , 

En musique.... ah ! vous l’allez connoître , 
Peste ! il est du grand numéro: 

C’est un homme en amoroso. 

GÈRONTE. 

Quel est-il ? 

CRISPIN. 

Avant tout, diles-moi, je vous prie, 
Monsieur Fugantini , comment le trodvez-vous ? 

GÉ HONTE. 

Je ne le connois pas encor. Mais , entre nous , 
Est-il profond ? 

r CRISPIN. 

S’il l’est ! ce foudre d’harmonie ! 

GÈRONTE. 

\ ous le connoissez ? 

CRISPIN. • 

Bon ! nous nous connoissons tous.; 
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Est-il përiodiste ? 



SCÈNE VI. 
GÉROWTE. 



1>7 



c R I S P I K-. 

_ . ^ est * ou t » ce grand homme' ! 

Ecrivez a Milan, à Parme, à Naple, à Rome. 

gérontb. 

Que sur votre récit ,*’ai hâte de le voir ! 

crispin, à pari. 

Nous n’avdns pas le même espoir. 
gérontb. 

Mais revenons au nom de ce grand maître. 

CRIS PIN. 

Mon patron , sans tîoute. 

GÉRO NTE. 

Oui. 

c RIS PIN. 

_ . Plus je vous fais languir, 

Et plus je vais vous causer du plaisir. 



Bon ? 



* GERQNTE. 



. . CRISPIN. 

Et d'étonnement peut-être ? • 

GÉRONTB. 

Achevez donc.... 



2’iié.ltre. Op.-Com. 8. 



CR ISP in. 

Eh ! bien, Monsieur , 

9 
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Cet homme si supérieur, 

A qui l’Univers porte envie, 

Ce gosier délicat, crème de l’Italie, 

Ce grand compositeur , 

Qui va vous ravir en extase, 

Mon Apollon , mon maitre, mon ami..,. 

Dont je ne puis parler qu’avec emphase , 

C’est il signor Fuganlini. 

GÉRONTE. 

Est-il possible.... ô surprise agréable ! 

Il a déjà vu Louvrini , 

Noire ami commun? 

CRISPIN. 

Non — vous voir est préférable; 
GÉRONTE. 

Eh ! comment a-t-il su — 

i 

CRISPIN. 

Monsieur , votre renom ! 

On parle tant de vous ! 

GÉRONTE. 

Jef perce donc ! 

. CRISPIN. 

Perce* ? cela n'est pas croyable ; 

Usait, de plus, que vous lui destinez 
CeHaine Elise , une épouse adorable. 

G ÉRONTE. 

Oui , dès ce soir ils seront enchaînés. 

Le contrat est dressé. • • 
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CRISPIN. 

Moment trop favorable ! 

Mais je m’arrête icf hors de saison : 

J’étois venu pour sonder la maison. 

géronte. 

Comment ? 

. .CRISPIN. 

Oui , plus vif , plus alerte , 

Moi . ie vais à la decouverte , 

Des gens de l'art, s'entend... vous comprenez. 
Mais je vais le chercher, il est tems, ce me semble , 
Qu’Elise et lui puissent chanter ensemble. 

GÉRONTE. 

Ah ! courez vite et 1 amenez. 

SCÈNE VII. 

SAINT -RÉAL, GÉRONTE, LISETTE, 
CRISPIN. 



crispin, à Lisette. 

Ah ! le voici ; tâche au moins de l’instruire . 



SAINT-REAL. 



Monsieur Géronte? 



CRISPIN. 

Oui , c’est lui, tout est dit. 



ba , la ) la. 
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G É R 0 N TE , à Crispin. 

Quoi, c’est {....monsieur — 
saint-r\ai. 

Je venois pour vous dire... 

. . crispin. 

Eli ! tout, vous dis- je, est dit et fait ayec esprit, 
La , la , la. 

gÉronte , h Crispin. 

Il parle bien français. 

CRISPIN. 

Sans contredit . 

En tout pays c’est à présent l’usage, 

Sans conserver d’accent nous changeons de langage 
Tout autant de fois qu’il nous plaît. 

Allons, monsieur de l’Italie, 

Signor Fugantini , vous êtes toujours prêt : 

Un petit air, un joli trait 
De la plus douce mélodie, 

GÉRONTE. • . 

On voit dans ses )‘eux ce qu’il est. 

CRISPIN. 

Oui , mais il est un peu distrait. 

gÉronte. 

Et moi donc , moi.... tout grand ge'nie ! 

saint-rÉal , à Lisette. 

Qu’est-ce donc que celte folie? 

LISE'fTX. 

"S ous le saurez. * 
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, SCÈNE Vit/ 

SÀfNT — RÉAL.* 

Si mon amour.... 

CRI SPIN. 

L’amour du clianl , oui , c’est celui du jour. 

( A Gèronie.) 

N’est-il pas vrai? la, la, la, la. 
v LISETTE. 

La , la , la , la. . f t 

crispin, à Lisette 

I 

Cours vile prévenir Elise. 

( A Saint-Réal.) 

Eh ! bien, Monsieur, revenez-vous* 

De votre agréable surprise? 

Sans contredit ce moment est bien doux 1 
Etre connu, même avant de paroitre ! 

Je vous l’ai toujours dit, votre nom seul fait tout ; 

Et dans tout l’Univers, de l’un à l’autre bout, 

On vous admire avant de vous connoitre. 

S Al NT - R É AL. 

Mais — mais.... 

t » i 

CRISPIN. 

Mais chantez avec nous. 

. SAINT-RÉAL. 

Moi , chanter ? 

crispin, à part. 

Ou gagnez la porte. 

Se faire prier de la sorte , 

Un virtuose comme vous ! 

9 - 
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SAINT-RÈAL. 

Moi , virtuose I 

CRIS PIN. 

On sait que vous êtes modeste. 

(A Gèronte.') 

Modeste et du talent , est-ce rare ? 

GÈRONTE. 

A ravir. 

Monsieur Fugantini, mais laissez-vous fléchir. 

- crispin , à Saint-Réal. 

Chantez , ou point d’Elise. 

SCÈNE VIÎI. 

SAINT-RÉAL, GÈRONTE , ÉLISE, CRISPIN, 

LISETTE. 

SAINT-REAL. 

Ah ! tu me fais frémir ! 
ROM ANC E. 

O ! des Dieux le plus bel ouvrage, 

Cher objet de tous mes vœux ; 

Dans mon ame ton image 
Porte les plus tendres feux. 

Dans la souffrance 
De ton absence , 

J allois expirer d’amour , 

Ton image , ta présence 
Sont pour moi l’astre du jour. 




SCÈNE viii; 



io3 

Nous pouvons , sans crainte , confondre 
Nos transports, nos sentiments j 
Pour s’entendre , se répondre , 

Doux regard sert aux amants. 

L’aruant fidèle 
Qu’amour appelle , 

Dans tes yeux cherche ton cœur j 
Qu'un sourire lui décèle , 

Ton aveu pour son bonheur. 

QUINQUE. . 

ELISE. 

Quel transport m’agite et m’enchante , 

Que ces accents flattent mon cœur î 
L’amour pour peindre le bonheur, 

* Doit emprunter une voix si touchante. 

GÉRONTE. 

Ah ! quel plaisir ! ma tille chante. 

S A I NT- RÉ A L. 

Ah ! quel plaisir ! Elise chante. 

LISETTE, CRISPIN. « 

Le succès passe notre attente. 

GÉRONTE. 

Ah ! Lisette, ah ! Monsieur, excuser mon transport. 

LISETTE, CRISPIN. 

Comme elle a pris feu tout d’abord, 

0 

GÉRONTE. 

Fille trop charmante , 



* 

- ~ 




104 LA MÉLOMANIE, 

Sans contrainte, sans effort, 

Tu remplis mon attente. 

ÉLISE. 

Sans contrainte, .«ans effort, 

Je remplis votre attente. 

ENSEMBLE. , 

t • ^ ' 9 • 

Ah ! quel plaisir, etc. 

SAINT-tVÉAL. 

Cédez, Elise , au plus doux transport, 

C’est le bonheur que je vous chante. 

ÉLISE. 

Pour jouir du plus doux transport, 

J’unis ma voix à votre voix touchante. 

Quel transport m’agite et m’enchante ! 

ENSEMBLE. 

Aitî quel plaisir, etc. 

GERONTE. 

Ah ! Monsieur , je suis dans l’ivresse ; 

FHIe digne de ma tendresse , 

Que je t’embrasse i 

CliISPIN. 

Oh ! ce n'est rien. 

En deux ou trois leçons, laissez faire mon maître 
Il vous la formera. 

4 

GÉRONTE. 

Mais, comment reçonnoître ?.. . 




.SCÈNE VIII, * I0 5 

CHISPIN. 

fch ! laissez, vous l’en payerez bien , 

N esl-il pas vrai , Sîgnor, sans flatterie , 

, - • ~QMe mademoiselle promet ? 

SAINT-RÈAL. ■ • 

Comment ! je réponds sur ma vie, 

• Que monsieur sera satisfait. 

gérokte. '■ ' r ' • 

Ce serai-je ? réponds, ma mie ; 

' Ton Saint-Réal.... 

LISETTE. 

Elle l’ oublie. , 

.. CRIS PIN. • 

Bécare voit cela sur sa physionomie. 

(A Saint-Rèal.) 

Becare, c’est mon nom, souvenez-vous-en bien. 

, gêronte. 

Elise.... Eh ! quoi , tu ne dis rien ? 

CBISPIJ. 

C’est la pudeur. 

LISETTE. 

Vraiment sans doute , 

Un premier aveu toujours coûte. 

sàint-réal. • 

Mademoiselle , un mot en ma faveur.* 

ilISE. • 

Que voulez-vous que je vous dise ? 
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lof) LA MÉLOMANIE, 

J’e'prouve encore une telle surprise. 

Qu'il ne m'est pas possible. 

G É EO N TE. 

Ouvre ton cœur , 

Je le permets. ‘ 

ÉLISE. 

Eh bien ! qu’il vous suffise 
D'entendre que mon père a sur moi tout pouvoir, 
Et que , sans murmurer je suivrai mon devoir. 

SAINT-RÉAL. 

El je n’en veux pas davantage. 

G ÉRONTE. 

Ni moi, c’est combler mon espoir, 
c R i s P I N. 

Ce que c’est qu’une fille sage ! 

. » . A ^ ^ 

LISETTE. 

Oh ! l’éducation fait tout , c’est mon ouvrage. 
crispin, à part, à Géronte. 

Tandis que son esprit est si bien disposé r 
Si le contrat.... 

<*T » 

GÉRONTE. \ 

Prudemment avisé ! 

Je vais écrire un mot à mon notaire. 

Heim ! tu consens ? 

ÉLISE. 

Tout ce qu’il vous plaira. 
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gé'ronte. 

Je savois bien , moi, qu’il sauroit te plaire.. 3 
Prends, prends leçon. 

.ÉLISE. , j 

Tant qu’on voudra.' 

CRISPIN. 

Nous emploirons notre tems , laissez faire. 
LISETTE- 

Vous la retrouverez digne en tout de son père. 
SAINT-tÉAL. 

Elise ! 

ÉLISE. 

Mon cher Saint-Re'al ! 

OÉRONTE. 

Si Chrisante venoit , tu le ferois attendre. 

( // sort.) 

SCÈNE ix. 



SAINT-RÉAL, ÉLISE, LISETTE, CRISPIN. 



Mon père ! 



SAINT-RÉAL. 



C RI SPIN., 

Chut. 

LISETTE. 

r < 

Vous allez tout apprendre. 
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ÉLIS B. \ 

Notre embarras est sans égal. J > / 

1 

LI S ETTE. ‘ * 

D’abord , vous avez un rival. 

CRIS PIN. 

Géronte est possède' du démon de musique. 

LISETTE. 

Géronte n’a point vu c£ concurrent fatal. 

c RISPIN. 

Et vous passez pour lui. 

LISETTE. 

Ruse qui se pratique.’ 
SAINT-RÉAL. 

Imposture l < . . . 

C RI SP 1 N. 

4 4 

Ah ! vous me faites rougir. 

•• ÉLISE.- 

Craignons.... 

céispin. 

Nous n- avons pas le tems de réfléchir. 
Il ne faut pas regarder en arrière ; \ . 

Encore moins songer à l’avenir. 

C’est le présent qu’il faut saisir. 

Il faut presser , signer , s’attendre à la colère ; 
S’assurer, abuser, prévenir, épouser, 

Et laisser faire au te mS qui sait tout apaiser. 




- SCÈNE IX. * 

. SAINT-RÉAL. 

Je n’ai point encor vu mon père. 

c R i s P I N. 

Réussissez , il vous pardonnera. 

* * # 

SAINT-RÉAL. 

Eh! mais, s’il vient.... 

CRIS PIN. 

On tâchera 

De le mettre dans le mystère. 

ÉLISE. 

Mais, si.... 

CRISPIN. 

« » ' 

Mais si hors de saison , 

On doit agir selon l’occasion. 

SAINT-RÉAL. 

Mais soutenir mon personnage ? 

CRISPIN. 

Le plus fort est fait , du courage, 

N ’ètes-vous pas musicien ? » 

SAINT-RÉAL. 

Mais pas assez. 

CRISPIN. 

Tout ira bien. 

Tranchez sur tout.... beaucoup de verbiage; 
Termes en i , termes en^û, 

Affectez de n’être pas sage , 

Et vous de'montez le visage , 

Vous entendrez crier bravo. * 

Théâtre. Op.-Coin. S. IO 
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LA MÉLOMANIE, 

SCÈNE X. 

SAINT-RÉAL, GÉRONTE, ÉLISE, CRISPIN, 
CHRISANTE, LISETTE , UN NOTAIRE# 

MORCEAU D’ENSEMBLE. 

î 

GÉRONTE. 

Mes enfants , voici le notaire , 

Formons les nœuds les plus doux. 

ÉLISE, SAINT-RÉAL. 

Formons les nœuds les plus doux. 

> cnispiN. 

Formez les nœuds les plu» doux. 

G É E O N TE. 

Voilà ma fille e$ son «pour;. 

ÉLISE. 

Je suis sa fille. 

SAINT-RÉAL. *. \ 

Et sûn époux. 

r 

LE NOTAIRE. 

’’ ‘ C'est votre fille et son époux ; 

Formez les nœuds les plus doux. 

CHRISANTE. 

Fornaeajes nœuds les plus doux. 




SCÈNE X. 

ÉLISE, SAINT— RÉAL. 

Formons 1 nœuds les plus doux.' 
Forme* ) 

le notaire. 

Le contrat est dressé dans la forme ordinaire. 
Signez, c’est le point nécessaire. 

ÉLISE, SAINT-RÉAL. 

Signez, 1 c , est j e p 0int n< i ccssa i r€ .- 
Signons, ) 



Signons, ) 

< 

G’est moi. 



CMR I SANTE. 

GÉRONTE. 
Comment , c’est toi ? 



• J cnRISANTE. 

Vraiment oui , c’est moi-mérae. 

-SAINT-RÉAL. 

C’est mon père ; à surprise extrême ! 
Elise , je crains son courroux. 

v . ÉLISE, LISETTE. 

Mon ami , je crains son courroux. 

CRISPIN. 

Lisette , je crains son courroux. 

GÉRONTE. 

Tiens , mon ami , point de courroux. 
Voilk ma fille et son époux ; 

1 Nous formons les nœuds les plus doux. 

10 . 
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LA MÉLOMANIE , 

Elle a choisi celui qu'elle aima , 

Ce choix doit être notre loi, 

Et ton fils n’est plus rien pour moi. 

CHRIS ANTE. 

Comment, c’est vous? ' 

- # - » • ^ 

CRISPIN. 

Vraiment , oui , c'est moi-mème. 
CHRIS ANTE. 

Comment, c’est lui? • 

CRISPIN. 

Vraiment oui , c’est lui-même. 
Monsieur Fugantini. 

CHRISANTE. 

Monsieur Fugantini ? 

ENSEMBLE. < 

Fugantini. 

GÉRONTE. 

Oui , c’est lni que je prends pour gendre ; 
C’est lui que ma fille a choisi. , 

Comme il chante ! ah ! mon ami , 

Un seul instant daigne l’entendre. 

( A Saint- Ré al.) 

De colère il va s’enflammer. 

Chantez un peu pour le calmer* 

SAINT-RÉAL, à C brisante. 

A mon bonheur ne soyez point contraire ; 
Confirmez les nœuds les plus doux. 




V 



SCÈNE X. 
G É ROUTE* 



O 

I 10 



Eh bien ! 



CHRISANTE. 

A son bonheur je ne suis point contraire. 
Voilà ta fille et son époux ; 

Formez les nœuds les plus doux* 

ENSEMBLE. 

Formez 



Formons 



les nœuds les plus doux. 



LE NOTAIRE. 

Le contrat est dresse dans la forme ordinaire : 



ENSEMBLE. 



’ > c’est le point nécessaire. 

s » J 



Signez 
Signons 

GÉRONTE. 

Quoi ! Vous signez ? 

CHRIS ANTE. 

Il le faut bien. 

GÉRONTE. 

•• Mais , pourquoi ? 

CHRISANTE. 

Pour vous plaire. 
Votre plaisir fera le inien. 

GÉRONTE. 

Pourquoi signer ? 

CHR ISA NTE. 

Il le faut bien. 

10 .. 
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4x1 LÀ MÉLOMANIE, 

‘GÉRONTE. 

A ce discours je n’entends rien. 
CIIRISANTE. 

Ii le faut bien ; je suis son père : 

•C’est mon fils. 

GÉRONTE. 

Quoi ! Son fils ! 

SAINT-RÉ Al, 

Je suis tout pour vous plairfc. 
GÉRONTE. 

On o<e ainsi m'outrager, 

Et l’on ne craint pas ma colcre. 

, ELISE. 

Mon père , apaisez votre cplèrc. 

SAINT-RÉAL. 

Monsieur , apaisez votre colère. 

LE NOTAIRE, CHRISANTE. 

. 

Monsieur, 1 

. > apaisez votre colère. 

Mon anu , ) 

GÉRONTE. 

Won, non , je veux me venger. 

On ose ainsi m’outTuger ; 

Et l’on ne craint pas ma colère. 

ENSEMBLE. 

Apaisez votre colère, etc. 
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SCÊTM È X. ' 

C HR I SA STE. 

Il est mon fils il est ton gendre ; 

C’est Lui que ta.fiile a choisi : 

Comme il chante ,* ah ! mon ami , 

Un seul instant daigne l’entendre. 

( A Saint-Rèal ) 

De colère il va s’enflammer , 

Chantez un peu pour le calmer. 
SAINT-RÉAL. 

Un seul instant daigne* m’entendte ; 

Vous me voyez à vos genoux : 

Confirmez les noeuds les plus doux. 

1 v 

CHRISANTE, CRISPIN, ÉLISE. 
Confirmez les nœuds les plus doux. 

SAINT-RÉAL. 

A no» désirs daignez vous rendre. 

G ÉRONTE. < 

Chanter si bien ! il faut se rendre , 

Il faut céder à des accents si doux. 
saint-rÉal. • 

A nos désirs daignez vous rendre. 

GÉRO N TE. 

Chanter si bien ! 

ENSEMBLE. 

Il faut se rendre. 

LISETTE. 

Vive la danse! vive le chant! 

On doit sauter, danser, chanter même en naissant. 
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GÉ RONTE. 

Elle a raison , pins de tristesse ; 

Oui , je consens à vous unir f 
Mais ne songeons plus qu’au plaisir. 

CHŒUR. 

Nous chanterons , 

Nous danserons , 

Nous chanterons sans cesse. 

La jeunesse , la vieillesse , 

■ Oui, tout est fait pour le plaisir : 

. Loin la tristessse , 

On doit sans cesse 
Se réjouir. 



FIN DE LA MÉLOMANIE. 
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LES DETTES, 

COMÉDIE EN DEUX ACTES, 

MÊLÉE D’ARIETTES} 

k 0 

Paroles de FORGEOT, 
Musique de Champein. 

Repre'sentc'e pour la première fois le 8 janvier 1787.] 



Digitized by Google 




I 





ÎW 



NOTICE 

SUR FORGEOT. 



I orgeot (Nicolas- Julien), né à Paris, en 
juillet 1758, y est mort le 4 avril 1798. Après 
avoir fait son droit, il fut reçu avocat, et se 
lia avec MM. Pons (de Verdun) et Andrieux. 

II fut aussi attaché à l’Administration des 
Postes, et il en fut inspecteur pendant quel- 
que tems. Voici la liste de ses ouvrages, 

A e’ OPÉRA : 

Les Pommiers et le Moulin , comédie lyrique 
en un acte, musique de Lemoyne, repré- 
sentée le 3 o janvier 1790 , imprimée in«-8®. 

AU THÉÂTRE FRANÇAIS: 

Les Rivaux amis , comédie en un acte et 
en vers, jouée le 1 3 novembre 1782, in-8°. 

Les Epreuves , comédie en un acte et en 
▼frs, jouée le 29 janvier 1785, in-8°. 



*•. 
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NOTICE 



La Ressemblance , comédie en trois actes 
et en vers, jouée le 18 janvier 1788 , in-8°. 

AU THÉÂTRE ITALIEN î 

Les Deux Oncles , comédie en un acte , 
jouée le 29 septembre 1780. 

L'Amour Conjugal, on l'Heureuse Crédulité , 
comédie en un acte et en prose, jouée le i 3 
janvier 1781, in-8°. 

Lucas et Lucette , comédie en un acte et en 
prose , mêlée d’ariettes, jouée lé 8 novembre 
1781 , in-8°. 

* Les Dettes , comédie en deux actes et en 
prose, mêlée d’ariettes, musique de Cham- 
pein , jouée le 8 janvier 1787 , in-8°. 

Le Rival Confident , comédie en deux actes, 
mêlée d’ariettes, musique de Grétry, jouée 
le £6 juin 1788. 

La Caverne , opéra en trois actes, 1795. 
Le sujet est tiré de Gilblas. 

AU THÉÂTRE FEYDEAU: 

Le Bienfait de la Loi , ou le Double Divorce , 
comédie en un acte , 1794* 

La Rupture inutile , comédie en un acte et 
en vers ,1797, in- 8°. ... . ^ , 





SUR FORGEOT. 



12 1 



Ces deux comédies ont été jouées par les 
Comédiens français. 

Forgeot avoit en portefeuille le canevas de 
comédies en trois et en cinq actes ; il en avoit 
même ébauché quelques scènes. Il est mort 
avec le regret de ne pa? laisser de grands ou- 
vrages dramatiques pour immortaliser son 
nom. Mais le joli opéra comique des Dettes 
lui fera toujours beaucoup d’honneur. ^ 



Théûlro, Op.-Coro, 8. 
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PERSONNAGES 



LUCINDE , jeune veuve. 
MARTON. 

DAMIS, oncle du chevalier. 

LE CHEVALIER. 

DUBOIS, domestique du chevalier. 
MATHIEU, bijoutier. 

DUMAS, horloger. 

UN NOTAIRE. 

UN EXEMPT. 

UN DOMESTIQUE. 



La scètie est à Paris , dans un hôtel. 
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LES DETTES, 

COMÉDIE. 

< ’ • * * 

‘^-‘V'X/VV'%. WVW\ ’X'X'V^V WVl -WO/V tXVVV\\\^VVVVV\VVVl\\^M^% 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

• -, ’• * 

LE CHEVALIER, seul. 

Dübois, Dubois. II n’est point rentré. Depuis une 
heure qu’il est absent! quelle lenteur !... Attendons. 
Si j’osois du moins me pre'senter chez Llicinde ; 
mais il est encore trop matin. Hélas ! je voudrois 
la voir à chaque instant , et ce n’est qu’eu tremblant 
que je parois devant elle. 

ARIETTE. 

Si tant de fois, sans le penser, 

J’ai pu prononcer: Je vous aime, 

Pourquoi, quand ma flamme est extrême, 

Ne puis-je plus le prononcer ? 

De Lucinde un doux sourire 
Suffiroit pour enflammer, 

C’est un devoir de l’aimer , • 

. E#t-cc un crime de le .dire? 

Si tant de fois, sans lo penser, etc» 

1 1 . 
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LES DETTES, 



SCÈNE IL 

LE CHEVALIER , DUBOIS. 

LE CHEVALIER. 

Eh bien ! Dubois, tu reviens de la poste ? 

DUBOIS. 

Oui, Monsieur; et il n’y a rien pour vous. 

L3 CHEVALIER. 

Ni lettre , ni argent ? » 

- T 

DUBOIS. 

Ni lettre, ni argent. ' 

LE CHEVALIER. 

Oncle cruel !.... 

DUBOIS. 

Ou raisonnable. 

LE CHEVALIER. 

Il rit de mes peines. 

D&BOIS. * ' 

Il est vrai qu’elles sont grandes. Depuis trois 
mois que vous êtes à Paris, vous courez de plaisir 
en plaisir ; vous êtes entouré d’amis qui vous ruinent 
le plus joliment du monde : les uns vous gagnent 
votre argent, les autres vous l’empruntent; et 
tout iroit à merveille, sansutiessieurs vos créanciers 
qui ne savent pas vivre , et qui vous poursuivent 
malhonnêtement. 
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ACTÇ I, SCÈNE II. 125 

LE CHEVALIER. 

Mais que penses-tu de mon oncle 
DUBOIS. 

. Il est piqué contre vous , depuis six semaines 
qu’il vous presse de revenir , que vous le lui pro— * 
mettez, et que vous n’en faites riei^ 

LE CHEVALIER. ... 

t C’est malgré moi 

• *■ DUBOIS. 

Je le sens bien. On ne part pas comme on veut , 
quand on a des créanciers. » 

LE CHEVALIER, à part. 

Et un cœur sensible 

d u b o i s. 

Ce sont -les adieux qui nous retiennent. 

LE CHEVALIER. 

Mais ma lettre auroit dû le toucher ; ma maladie 
supposée. ... 

DUBOIS. 

Eloit faite pour tout raccommoder ; vraisem- 
blance , style pathétique , écriture tremblante , 
rien n’y manquoit. ... niais notre oncle est fin. 

LE CHEVALIER. 

Mes torts envers lui m’affligent plus encore que * 
ma situation. 

DUBOIS. 

C’est juste. Quand l’argent s’en va , les remord# 
arrivent. 

J I.. 



Digitized by Google 




126 



' Irfs DETTES* 

LE CIÏEVA LIEE. 

Mais que faire à présent ? 

DUBOIS. 

Je n’en sais rien. Vous ne voulez point quitter 
Paris, et il est dangereux pour vous d’y rester ; 
vous aimez laidépense , et vous n’avez pas le sol : 
fout cela s’arrange mal. Encore, si vous étiez 
homme à suivre mes conseils, je vous en donnèrois 
bien un excellent, pour sortir d’embarras. 

LE C IIE VA T. I Eh. 

Lequel ? 

dubois. 

Mariez-vous. 

, LE CHEVALIER.’ 

Moi ! et avec qui ? x 

* DUBOIS. 

Avec qiielque douairière, bien vieille et bien 
riebe. 

LE CHEVALIER- i 

* * 

Tu n’y penses pas. 

DUBOIS. ' 

Pardonnez-moi . Monsieur. On se ruine et l'on 
se marie , c’est la règle. 

CHANSON. 

On doit soixante mille francs ; 

On prend femme, de soixante ans, 

C’est cc qui vous désola. 
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AÇTE'I, SCÈNE II. ♦ 127 

Le jour que vous vous mariez , 

Tous vos créanciers sont payés ; 

, C'est ce qui vous console. 

Souvent , pour éviter le train , . ■ -, 

Vous lui consacrez le matin ; 

Ç’est cc qui vous désole. 

Vous bornez là votre devoir, 

Et vous vous dispensez du soir ; 

* £’est ce qui vous console. 

Plus d’une fois avec douceur 
11 faut supporter son humeur ; 

C’est ce qui vous désole. 

Son âge a ses désagréments ; 

Mais Aglac n’a que vingt ans , 

C'est ce qui vous console. 

Ah ! si Lucinde etoit moins jeune. 

LE CHEVALIER. 

Lucinde ! 

DUBOIS- 

Oui , Monsieur ; notre belle veuve, elle-même. 
Votre oncle a quelques discussions avec elle , et ce 
mariage-là leriniueroit tout : mais depuis trois mois 
que vous logez dans le même hôtel* vous ne lu* 
avez seulement pas dit un mot d’ainour. Je ne vous 
reconnois plus auprès d’elle ; c’est une timidité , 
un respect.... 

LE CHEVALIER. 

Qu'elle mérite. 

dubois; • ■- v 

1 

El qui ne mène à rien. 






u 
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SCÈNE III. 

LE CHEVALIER, DUBOIS, MARTON. 

M ARTO.N. 

Monsieur, il y là-bas trois ou quatre hommes 
qui vous demandent, et qui font un bruit épouvan*- 
table. * 

LE C II E VA LIER. 

t » 

Quelle étourderie! j’avois défendu.. 

* 

MARTON. 

Le portier a beau leur dire que vous êtes sorti , 
ils refusent de le croire, et veulent monter absolu- 
ment. 

, dubois. . 

Ah î Monsieur , nous sommes perdus ; c’est le 
tailleur, l’horloger et le bijoutier. Vous leur aviez 
donné rendez-vous pour ce matin. 

LE CHEVALIER. 

Pour ce matin ? 

DUBOIS. 

Oui, vraiment. Gardez-vous bien de paroîfre ; 
laisse z- moi faire ; je promettrai au premier, je chas- 
serai le second , je griserai le troisième, et nous 
en sortirons avec honneur. 

( Il sort. ) 
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SCÈNE IV. 

LE CHEVALIER, MARTON 



MARTON. * 

Est-ce là votre façon de payer ? 

LE CHEVALIER. 

Qu’en dis-tu ? / 

MA RT O N. 

Elle n’est pas nouvelle ! mais elle eW fort simple...' 
Ah ! je ne suis plus étonnée s’il est de si mauvaise 
humeur. 

* LE CHEVALIER. 

Et crois— tu que Lucinde les ait entendus? 

M ARTON. 

Elle est sortie. 



LE CHEVALIER. 

De'jà ! 

MAR T® N. 

Elle est allée chez madame 'la présidente, et elle 
vous prie de vous y rendre avant midi. 



LE CHEVALIER. 

J’y cours , ma chère Marion. 

/ 

M ARTON. 

Et ces messieurs, qui vous attendent là bas? 
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' le chevalier. 

Tu as raison. 

M ARTON. 

Laissez-les partir. 

LE CHEVALIER. 

11 le faut bien. Au moins, puisque nous sommes 
seuls, tire-moi d’un doute. Lucinde connoit— elle 
iuon amour ? 

1 MARTOÏi. 

- / * 

Plus que vos dettes. 

. le chevalier. 

• • • • 

Elle liroit dans mon cœur? 

M ARTON. 

Eh ! Monsieur, croyez-vous que la femme que 
l’on aime soit la dernière à s’en apercevoir. 

ARÎETTE. 

Mon sexe devine aisément.. 

Un mot , un rien , tout décèle un amant : 

Et nous savons qu’il nous adore , 

Lorsque lui-mèmc il n’en sait yen encore. 

Croyez donc qn’il faut révéler 
Le secret d’un amour sincère ; 

Car s’il en coûte pour parler , 

Il en coûte plus pour se taire. 

D’ailleurs, à quoi sert le mystère. 

Mon sexe devirfe aisément, etc. 
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LE CHEVALIER. 

Et que puis je espérer? 

MABTON. * 

Je l’ignore Je crois bien que votre amour plairoit 
assez à ma maîtresse : mais vos créanciers lui feront 
peur. 

LE CHEVALIER. 

Je le crains. 

MATHIEU , dans la coulisse. 

Il y est, j’en suis sûr. 

LE CHEVALIER. 

Qu’entends-je ! mon bijoutier î 

MATHIEU, dans la coulisse. 

Il y est , vous dis-je, et je veux lui parler. 
le chevalier. 

Que devenir ?. où me fourrer ? .... 

MABTON. 

Eh ! vite, Monsieur, dans ce cabinet', et n'en 
sortez pas qu'on ne vous appelle — Bon. 

« 

SCÈNE V. 

MABTON, MATHIEU, . 

MATHIEU. 

4 « 

Enfin monsieur,.,... Ab!.... ; 
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MARTON. 

Qui demandez-vous, Monsieur? 

MATHIEU. 

MonsieurDamis, Mademoiselle, Monsieur Daqiis. 

MARTON. • 

11 est sorti. 

MATHIEU. 

Je vais l'attendre. 

MARTON.; 

11 ne rentrera que ce soir. 

MATHIEU. 

Je l’attendrai jusqu’au soir. Il m’a donné rendez- 
vous pouraujourd’hui, et je suis bien aise de lui faire 
voir mon exactitude. 

MARTON, 

Il n’en doute pas . . • 

MATHIEU. 

Je resté ici, Mademoiselle, c’est un parti pris. 

• * ' M ARTON. 

* 

Le portier.... 

MATHIEU,! 

Oui, m’a dit que monsieur le chevalier n’y ctoit 
pas; monsieur Dubois me l’a dit aussi, je ne les 
ai point crus ; et pendant qu’ils se disputoient avec 
trois ou quatre personnes qu-e je ne connois pas , 
je suis monte pour m’en assurer; je vous trouve, 
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vous me dites la même chose , je vous crois un peu 
plus que les autres; mais je J’attendrai, Mademoi- 
selle , je l’attendrai. Il est tems que cela finisse , 
depuis trois grands mois qu’il me remet de jour en 
jour. 

MARTON. 

Vous doit-il beaucoup ? 

MATHIEU.* 

Payez-vous pour lui ? 

. MARTON. 

Non, en ve'rité., 

• MATHIEU. 

Je le crois; dans ce tems-ci on ne trouve pas 
aise'ment huit mille six cents livres. 

M A RTON. 

Huit raille six cents livres! 

- MATHIEU. 

Tout autant. Aussi plus de grâce, morbleu ! plus 
de grâce 

' MARTON. 

De la douceur, Monsieur, de la douceur. 

DUO. 

MATHIEU., 

La douceur n’est plus de saison. 

Ou de l’argent , ou la prison. ; , * 

MARTON. 

Ou de l’argent, où la prison ? 

L’alternative est un peu dure. 

Théâtre. Op. Com, ia 
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» • 

MATIIIEÜ. 

Je prétends venger mon injure.: 

M AItTON, 

Et quelle injure ? 

MATHIEU. 

1/âtre cent fois tenu prier 
Et supplier 
De*me paver.... 

Monsieur le chevalier. ... 

Alt ! c’est vous, disoit-il ; j’ai lionle 

De n’avoir pas pu vous payer. .. . 

Monsieur, mon mémoire septonle.... 

Oui , je vous dois , j’en suis certain ; 

Mais revenez demain matin. 

Et vous recevrez un à-compte. 

MARTON. 

Oui, revenez demain matin. 

MATHIEU. 

Mais devenez demain malin , 

Et vous recevrez un à-compte — 

Le lendemain , 

Le mémoire h la main , 

J/ame contente , 

Je me présente 
Dès le matin.... * 

Monsieur Dubois , peut-on voir votre maître 
Il est sorti ; mais revenez demain.... 

Demain ! demain ! ; 

Depuis trois. mois, toujours demain ! 
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Oh ! je saurai punir le traître. 

Ou de l’argent, ou la prison. 

M ARTON. 

Dans tous les cas , point de prison , 

La douceur est plus de saison. 

MATHIEU. 

La douceur n’est plus de saison , 

Ou de l’argent, ou la prison. s 

* SCÈNE VL 

MATHIEU, MARTON, un domestique, 

LE DOMES TIQUÉ. 

Mademoiselle Marton, madame, vient de 
rentrer, et elle vous demande. 

MARTON.,, 

J’y vais tout à l’heure. 

LE DOMESTIQUE. • 

Elle vous attend. 

MARTON. 

Monsieur.... 

MATHIEU. 

Allez, allez. 

MARTON. 

Je ne vous laisserai pas seul ; la politesse.... 

12. 
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MATHIEU. 

Je vous en dispense. 

marton, à part. 

AUonsvoir ce qu’elle veut, ettâchons de revenir. ., 
{A Mathieu .) Eocore assis!.... Quand partirez* 
vousdonc, Monsieur? 

MATHIEU. 

, Quand je serai payé , Mademoiselle. 

MARTON. 

Vous resterez là Iong-tems. 

SCÈNE VIL 

MATHIEU, seule. 

Cette fille me paroît bien fine ; je gagerois qu’eflè 
est du complot, et que Damis est dans la maison. 
Si je pouvois le découvrir. 

AIR. 

Cherchons partout , et cherchons bien. 

J 'entends- du bruit. Monsieur.... j’écoute, 

Et je n’entends plus rien. 

Je me trompois , sans doute. 

Voyons... ma foi... mais non... si fait j 
Quelqu’un est dans ce cabinet, • 

Il faut agir avec prudence. 

Monsieur... Monsieur. 
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SCÈNE ' VIII. 

MATHIEU, LE CHEVALIER. 

* DUO. 

LE CHEVALIER. 

Est-il parti? 

MATHIEU. 

• Oui. 

LE CHEVALIER. 

Ah!.... Ciel ! 

« « 

M ATHIE U. 

Vous voilà donc! 

le chevalier. 

Silence. 

MATHIEU. 

Vous. vous cachez ! 

LE CHEVALIER. 

Ne criez pas. 

MATHIEU. 

De l’argent. 

LE chevalier™ 

Oui. 

M ATHIE U. 

De l’a-rgent, 

I2.#\ 
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L £ CHEVALIER. 

» 

Patience. 

Vous en aurez, mais parlez bas. 
MATHIEU. 

Ce sont encor là des sornettes. 

Je veux aujourd’hui mon argent. 

LE CHEVALIER. 

Vous aurez demain votre argent. 

Mon oncle va payer mes dettes. 

P 

M AÏHIEU. 

Comment 1 

LE CHEY.VtlER. 

Oui ; son Correspondant 
Doit vous payer tous, cl comptant. 

M ATHIEü. 

Me trompez-vous en cet instant? 

LE CHEVALIER. 

Vous ne me rendez pas justice. 

MATHIEU. 

Mais ce correspondant 

LE CHEVALIER. 

Doit venir ce malia. 
Attendez donc jusqu’à demain ; 
Vraiment vous me rendrez service. 
MATHIEU. 

J’ai besoin d’argent aujourd’hui. 
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« 

LE CHEYALIER. 

Eh bien , je vais passer chez lui. 

MATHIEU. 

C’*t fort bien fait. Je vous y sui. „ 

LE CHEVALIER. 

Non , non ; il faut plus de mystère * 

F» estez , je vais passer chez lui. 

MATHIEU. 

11 ne faut pas tant de mystère , 

Vous pouvez partir, je vous sui. 

SCÈNE IX. 

LE CHEVALIER, MATHIEU, DUMAS. 

TRIO. 

DUMAS. 

Monsieur.... 

LE CHEVALIER, à part. 

• 1 Mon horloger ! que faire? 

DUMAS. 

Je viens.... 

4 * 

LE CHEVALIER. 

Aja fia , vous voilà ! 

* J’allois chez vous ; demeurez là. 

Dans un moment , nous parlerons d’affaire. 
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( A part ) 

Ces deux messieurs ne me quitteront pas. 
Et Lucinde m’attend ; comment suivre ses pas. 

( A Dumas.') 

Dans un moment , nous parlerons d’afîairc. 
( A Mathieu.) 

Conooissez-vons ce monsieur? 

MATHIEU. 

' Non. 

LE CHEVALIER. 

Pour vous quel bonheur extrême ! 
C’est la personne en question. 

MATHIEU. 

Votre correspondant? 

LE CHEVALIER. 

Lui-même. 

Vous aurez de l’argent. 

MATHIEU. 

Ah l vous êtes trop bon. 

LE chevalier, à Dumas- 
Eh ! bonjour , Monsieur. 

* 

DUMAS. 

Puis-je croire 

Qu’à la fin j’aurai quelqu’argent? 

LE chevalier. 

Vous venez dans le bon moment; 

Vous voyez mon correspondant. 
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Présentez-îui voire mémoire , 

11 va l’acquitter à l’instant. 

MATHIEU, DUMAS.. 
Donnons, donnons notre mémoire 
On va l’acquitter à l'instant. 

LE CH E VA LIER. • 
Donnez, donnez votre mémoire; 

11 va l’acquitter à l’instant. 

( Il sort. ) 

SCÈNE X. 

MATHIEU, DUMAS. 

DUO. 

MATHIEU , courant après te chevalier. 
Monsieur, Monsieur. 

DUMAS. 

Soyez tranquille. 
Mes comptes sont faits pour le mieux , 
Et sa présence est inutile. 

Sur ce papier jetez les yeux, 

Si vous ne daignez pas m’en croire. 

MATHIEU. 

Monsieur , vous vous moquez de nous; 
Vraiment, c’estbien plutôt à vous 
De vérifier ce mémoire. 
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DUMAS." 

Ah ! Monsieur ! Je n’cn ferai rién. 
MATHIEU. 

Monsieur, c'est trop de complaisance. 
DUM AS. 

Vous êtes juste , et je crois biea 
Que vous me paircz ma crtancé. 

MATHIEU. 

■» * 

Votre créance ? 

DUMAS. - 
Damis a dù vous prévenir ; 

Et si vous connoissez scs dettes^ 

Vous savez qu’il me doit 

MATHIEU. 

Vous ètes?^, 

DUMAS. 

Son horloger, pour vous servir. 

MATHIEU. 

Son horloger !. 

¥ • ° 

DUMAS. 

Oui , C’est moi-même. 
Je suis dans un besoin urgent. 

Et j’aurois un plaisir extrême 
Si vous me donniez quelqu’argent. 

MATHIEU • • 

O Ciel ! me dire effrontément 
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Que vous aH<fc payer ses dettes ! 

Et moi , qui le crois bonnement. 

Qui vous crois son correspondant ! 

DUMAS. 

Eh ! maïs, Monsieur , c’est vous qui l’êtes. 
MATHIEU. 

Moi! 

DUMAS, 

Vous. Vous devez me payer. 

MATHIEU 

Moi .' vous payer ! 

Je sois, Monsieur, son bijoutier. 

DUMAS. - 
Son bijoutier !" 

M A T H I E U. 

Mais qu’il redoute ma.vcpgeance. 

DUMAS. 

Il m’a trompe tout comme vous. 

^Iais qu’il redoute ma vengeance. 

Monsieur, contre lui j’ai sentence: 

Sentence par corps , voyez-vous , 

Qui peut servir notre courroux. 

Dès ce soir même , vengeons-nous. 

MATHIEU. 

Contre lui vous avez sentence ? 
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« 

DUMAS. 

Sentence par corps, voyez-vous, etc. 

ENSEMBLE. 

Allons, allons , des ce soir, vengeons-nous. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

♦ 

DUBOIS, MARTON. 

DUBOIS. 

P este soit des créanciers ! 

MARTON. 

Pourquoi les as-tu laissé monter ? 

DUBOIS. 

Ce n’est pas ma faute, ils ont profité du moment 
OÙ je grisois un de leurs camarades. 

M ARTON. 

Je reconnois Dubois à ce trait! un ivrogne qui 
boit... . 

DUBOIS. 

Un ivrogne qui boit !.... Eh ! que veux-tu donc 
qu’il fasse ? 

MARTON. 

Qu’il serve mieux :on maître. 

Théâtre. Op.-Com, 8. l3 
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DUBOIS. 

Soins inutiles, nous.sommes perdus , Marton ; et 
sa ns notre oncle , il nous faudra déserter I ans. 



marton. 

Sans votre oncle ! 






DUBOIS. 

Tu ris, friponne ! lu sais de ses nouvelles. 

' marton.,- '■ 

Peut-être. * m 

DUBOIS. 

Tih bien ! la lettre de Damis a-t-elle fait fortune ? 
sa maladie supposée.... 

MARTON.. 

Plût à Dieu qu’elle fût véritable ! 

DUBOIS. 

Oui ! il ne nous manqueroit plus que d’avoir 
affaire à la Faculté. 



MARTON. 

Sans doute. Cela intéresse, au moins; au lieu 
que des dettes.. . . 

DUBOIS. . 



C’est une jolie chose, vraiment; n en a pas qui 



veut. 



CHANSON. 

# 



MARTON. 

Malgré le cas que vous en faites , 
S’il faul dire la vérité , 

Dubois , je u’aime pas les dettes. 
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DUBOIS. 

Je n’aime pas la Faculté. 

M ARTON. 

Choisir entr’clles , c’est sottise : 

Mais s’il falloit choisir, enfin ? 
dubois. . 

J’aimerois mieux, quoi qu'on en dise, 

Deux créanciers qu’un médecin. 

Auprès d’un médecin habile 
A peine peut -on arriver. 

M ARTON. 

Au contraire , dans votre asile , 

t r • * 

Le créancier vient vous trouver, 

DUBOIS. 

L’un vous ordonne. 

i 

M A R T O N.r ' 

L’autre prie. 

DUBOIS. 

Tous deux vous excèdent souvent. 

Mais l’un peut vous ôter la vie ; 

L’autre n’en veut qu’h votre argent. 

MA R TON. . 

Que n’est-il un pays sur terre 
Où l’on ne doive jamais rien ! 

DtTBO is. 

Que n’eSt-il un pays, ma chère, 

Où l’on se porte toujours bien ! 

l3. 
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Ici , l’on doit craindre , peut-être, 

Et médecin , et créancier*, 

Et je vais fuir avec mon maître , 

Pour vivre et pour ne pas payer. 

( Il sort.) 

MA RT O N. 

Il est parti fort à propos. Si Damis eût paru, tout 
étoit découvert. 



SCÈNE IL 

. MARTON, LUCINDE.) 

LU CI N D E. ; 

Marton, avez-vous vu le chevalier? 

MARTON. 

Non, Madame, mais Dubois sort d’ici. 

IÜCINDE. 

Il ne sait point que l’oncle de son raaitre est 
arrivé ? 

* MARTON. 

Je me suis bien gardée de le lui apprendre. 

LUC IN DE. 

Etvousavez bien fait. Monsieur Damis va rentrer, 
vous l’introduirez ici secrètement j je veux encore 
lui parler. 

MARTON. 

En faveur du chevalier? 




t 
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IDC IN DE. 

J'espère fléchir son oncle. 

M A RT O N. 

Oh ! oui, c’est un bon homme; et il y auroît 
plaisir à faire des sottises, si tous les parents lui 
ressembloient. 

SCÈNE III. 

LUCINDE, seule. 

Je ne le sens que trop ; la situation du chevalier 
m'intéresse vivement. Heureuse , si c’est l’amitié 
seule qui me la fait partager ! 

ARIETTE. 

Douce amitié ! pour mon bonheur, 

C’c^ à toi de remplir mon amc. 

Ne laisse jamais, sur mon cœur, 

Régner une plus vive flamme. 

Je craius l’Amour et son pouvoir ; 

D’abord il séduit, il engage. 

M ais c’est un beau jour, dont le soir 

Finit par un cruel orage. ... t 

SCÈNE IV. 

LUCINDE, 3YJARTON, DAMIS. 

MA RT O N- 

Entrez, Monsieur. 4 

x3.. 



Digitized by Google 




IJO LES DETTES, 

DA MIS. 

Mon plan a réussi, Madame ; et mon arrive'e est 
encore un secret. 

LÜCINDE. 

Eh bien ! Damis, le chevalier a-t— il trouvé grâce 
à vos yeux ? 

DAMIS. 

Il a eu bien des torts. 

lu ci H DE. 

Il faut les pardonner. 

DAMIS. 

Il ne tient qu’à vous, Madame. Approuve! le 
projet que je vous ai proposé : il y a long-temps que 
je l’ai formé, et je le crois excellent. Nous sommes 
un peu parents ; comme tels , nous avons à partager 
ensemble un héritage de cinquante mille écus; vous 
êtes libre, Képoux que vous je destine l’est aussi 
vous vous convenez ; et vous vous unissez tous deux, 
pour ne pas diviser la succession. 

LUCIN D E. 

Vous allez un peu vite. 

DAMIS. 

Et j'ai raison. 

TRIO. 

DAMIS. 

IJn délai n’est pas excusable, 

Quand on peut faine des heureux, 
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LÜCINDE. 

Un délai parolt excusable , 

Quand il faut sérier de Tels nœuds. 

DA MIS. 

• L’époux est riche. 

M ARTON. 

Est- il aimable ? 
LÜCINDE. 

• Est-il bien jeune? 

M ARTON. 

Est-il bien amoureux ? 
DAMIS. 

Bien amoureux. 

LU C1ND £. 

AK ! quelquefois , lorsque l’on aime, 

Pour changer , il ne faut qu’un jour. 

Et l'hymen fait souvent lui-même 
Plus de volages que l’Amour. 

DAMIS, M ARTON. 

Ah ! lorsque c’est vous que l’on aime , 
Pour changer il faut plus d’un jour; 

Et l’hymen scroit pour vous-mème 
Un sûr garant de son amour. 

LÜCINDE- 

Au moins nommez-rooi cet époux. 

• - — 
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DAMIS. 

Non , ma belle parente. Je veux avant, vous 
décider en faveur d’un mariage necessaire : car 
enfin il faut vous marier ou plaider.... Choisissez. 

IDCINDE. 

L’alternative... : 

t DAMIS. 

Est embarrassante. Le chevalier n’est pas assez 
sage, et moi je le suis trop peut-être ? Eh bien ! 
votre réponse ? * 

LU CI N DE. 

Permeltez-rooi d’y réfléchir. 

• DAMIS. 

Soit. Et moi , je vais chercher mon notaire et 
inon neveu. 

LÜCIKDE. 

Ne le traitez pas sévèrement. 

D A M I S. 

Il faudra bien faire un peu l’oncle ; mais Cela ne 
durera pas. 

SCÈNE Y. 

DAMIS, seul. 

ApnÈs tout, je ne dois accuser que son peu 
d expérience , il a été dupe de son bon cœur ; et 
je lui pardonncrois ses créanciers, çiep qu’en faveur 

.* 



Digi 



-T"' 




ACTE II, SCÈNE VI. Ï53 

du four qu’il leur a joué ce matin. Je me suis 
reconnu là : j’ai eu son âge, j’ai eu des torts , et 
j’aime encore à me les rappeler.* 

AIR. 

Oui, ma jeunesse à mes yeux est présente. 

J’avois des torts, mais ils étoient charmants. 

On les punit chez qui n’a que vingt ans , 

Et l’on voudroit les avoir à soixante. 

Mais du présent il faut qu’on se contente : 

Qui sait jouir est heureux en tout tems. 

Quand on est triste , on est vieux à vingt ans , 
Quand on est gai , Ton est jeune à soixante. 

SCÈNE VI. 

DAMIS, DUBOIS. 

DAMIS. 

Ah ! c'est toi , Dubois ? 

' DUBOIS.’ 

Ciel ! 

DAMIS. 

Approche. 

DUBOIS. 

Vous ici , Monsieur ! eh ! qui vous y amène ? 

DAMIS. ♦ 

Ton maître, mon ami. J’ai reçu sa lettre, j’ai 
tout quitté, et j’arrive à l’instant. 
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DUBOIS. 

Vous n’avez encore vu personne? 

D.AMIS. 

Personne. 

dubois , à part. 

Tant mieux. 

DAMIS. 

Et ce cher neveu , comment se porte-t-il ? 
DUBOIS. 

Ah ! Monsieur, ne m’interrogez pas. 

DAMIS. 

Tu m 'effraies ! je veux. le voir , Dubois, je veux 
le voir. 

DUBOIS. 

Arrêtez , Monsieur ; il se.roit dangereux de vous 
y présenter sans être annoncé ; votre présence lui 
feroit une révolution. 

DAMIS. 

Il est donc bien mal ? 

DUBOIS. 

Plus mal que jamais. 

y 

DAMIS. 

Je Faurois dû deviner à la douleur qui est peinte 
sur ton visage. 

DUBOIS. 

Vous la voyez. 

» DAMIS. 

Elle te fait honneur. Ce pauvre chevalier ! 

{A part.) Oh ! tu me le payeras. 
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dubois , à part. 

Bon. Il s'attendrit, nous en profiterons. {A Damis.) 
Je voulois d’abord vous cacher son état ; j’avois 
bien prévu qu’il vous accableront. 

DAMIS. 

Non. 

D ub ois. 

Comment? non ! 

DAMIS. 

Le sage doit s’attendre à tout. Je Je regretterons 
cependant , car c’est un bon sujet. 

DUBOIS. 

Assurément. 

t t 

DAMIS. 

Fort rangé , et surtout très éconoraf}. 

DUBOIS. 

Ob ! je vous en réponds. 

SCÈNE VII. 

DUBOIS, DAMIS, MATHIEU. 

* ‘ . * 

DA MIS. 

Que me vêtit cet homme, avec ses révérences? 
DUBOIS. 

Que vois-je ! encore ici ? 
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MATHIEU. 

Je ne viens pas pour vous. 

DUBOIS. ‘ 

Allez-vous-en pour moi. 

MATHIEU. 

Cela n’est pas possible Monsieur, je viens 

d’apprendre votre arrivée " 

dubois, h part. 

Ces gens-là savent tout. 

MATHIEU. 

Et malgré mon juste ressentiment, avant de 
rien faire . j’ai cru que je devois avoir l’honneur 
de vous voir, 

D AMIS. • 

Monsieur 4 je vous remercie Quel est cet 

homme-là? 

dubois, à part « 

C’est un de nos médecins. 

V D AMIS. ; 

Il a un singulier costume. 

dubois. 

C’est qu’il est étranger. 

D AMIS. 

Eh bien ! que me veut le docteur ? 

MATHIEU. 

Moi , docteur ! 
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DUBOIS. 

.Tout comme un autre.... Oui, monsieur est un 
de ces docteurs.... 

MATHIEU. 

A qui l’on doit. 

dubois. 

Fi donc ! est-ce qu’un médecin doit parler de ça? 
MATHIEU. 

Eh l non , Monsieur. , je suis un honnête 
homme. 

DUBOIS. 

Allez-vous-en , plutôt que de mentir. 

DA MIS. 

Laissez-le donc parler. 

MATHIEU. 

Bien obligé.... Monsieur, je m’appelle,... 
DUBOIS. 

Ah ! ne vous nommez pas ! 11 est furieux contre 
vous. 

MATHIEU, effrayé. 

Contre moi ! 

damis , à part. 

Cela sent 1& créancier. 

dubois. 

Il prétend que vous avez trempé son neveu. 

MATHIEU. 

Pas trop , en vérité. 

ThéAtie. Op -Com 
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DA MIS, à part. 

Feignons toujours d’être leur dupe.' 

DUBOIS.' 

Et dans sa colère , il a promis de vous assom- 
mer.... {A Mathieu.') Ainsi , mon cher monsieur 
Mat... . 

Mathieu, vivement. 

Ne me nommez pas. 

DUBOIS. 

Pourquoi donc ? monsieur Damis sera charmé de 
vous connoître. 

*> MATHIEU. 

Ce n’est pas nécessaire. 

DUBOIS. 

Il sait comme vous avez traité son neveu ! 
Mathieu, à part. 

Paix donc . : . Monsieur, je vous jure que j’ai 
fait de mon mieux. 

Damis. 

Quelle étoit sa maladie ? 

MATHIEU. . 

Sa maladie ! 

dubois , à part. 

Parlez , ou je dis qui vous êtes.' 

TRIO. 

MATHIEU. 

Sa maladie, en vérité, 

Est celle aussi de bien du monde. 




ACTE II, SCÈNE VII. 

Calmer votre douleur profonde , 
L’argent lui rendra la santé. 

DAMIS , à Dubois . i 
Tu dois savoir comment se nomme 
Ce docteur? 

dubois. 

Oui. Votre nom ? 

« ATHIEÜ. 

Non. 

( A Dubois .) . - . 

Çà , parlez-moi vrai : le bonhomme 
lüst-il riche ?... 

D ÜB O IS. 

Oui. 

MATHIEU. 

Paiera-t-il ? 

DU BOIS. 

Non; 

MATniEU. 

Non? 

Un coup d’éclat est nécessaire ; 

Alors il faudra bien payer. 

DAMIS. 

Vous nous quittez ? , 

dubois , à part , à Mathieu. 

l'oint de colère. 

Un docteur a plus d’une, affaire. 




i6o 



LES B ET J ES , 



MATHI|Ü. .* 

Oui , j’ai des visites à faire , 

( A Duiois.) 

Et je commence par l’huissier. 

* DUBOIS. 

Monsieur le docteur , point d'huissier. 

Damis , à part. 

Le docteur est un créancier. 

MATHIEU. 

Et je commence par l’huissier. 

SCÈNE VIII. 

m 

DAMIS, DUBOIS. 

DAMIS. 

Il est parti bien brusquement^ 

DUBOIS. 

Il a bien fait. Comme dans tout ceci il y a un 
peu de sa faute, il craint les reproches. 

DAMIS. 

Tu ne les crains pas ! toi. 

DUBOIS. 

Oh! non , assure'ment. Ma conduite 

damis. . 

Est exemplaire. Aussi je t’en récompenserai. 
dubois, à part. 

J’en doute. 
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ACTE, IX, SCÈNE X. l6l 

DAMIS , à part . 

Rejoignons Lucinde , avant de passer chez mon 
notaire.... Adieu, Dubois. Puisque l’e'tat de ton 
maître exige des me'nagements , annouce-lui ma 
visite. Je reviendrai bientôt. Mes secours lui sont 
sans doute nécessaires ? 

dubois. 

Un peu. 

DAMIS. 

Je le crois. .( A part. ) Le traître.... Adieu, tùon 
ami , adieu. * 

SCÈNE IX. 

DUBOIS, seal. 

Si notre oncle n’est pas sensible, au moins est-il 
crédule.... Maintenant, allons trouver monsieur 
le chevalier , et savoir avec quelle santé il veut 
aborder monsieur Damis. 

SCÈNE X.- 

LE CHEVALIER, DUBOIS. 

Ii K CHEVALIER. 

Eh bien ! Dubois. Lucinde.... 

DUBOIS. 

Ah ! Monsieur ! ne vous montrez pas. 

i4>. 
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62 : LES DETTES', 

LE CHEVALIER. 

Pourquoi donc? 

DUBOIS. 

Vous êtes bien malade, vraiment. . 

LE CHEVALIER. 

Moi ! 

\ 

DUBOIS. 

Vous-même ; et il ne faut pas qu’on vous voie.... 
LE CHEVALIER. 

Mes créanciers sont-ils encore ici? 

DUBOIS. 

C’est pis que tout cela. Votre oncle est à Paris- 

LE CHEVALIER. 

Mon oncle ! 

DUBOIS, . 

Je viens de lui parier. 

LE CHEVALIER. 

Et que lui as-tu dit? 

DUBOIS. , 

Presque rien. Mais il vous croit très mal»! 

LE CHEVALIER. 

Tu plaisantes ? , 

DUBOIS,' 

Non , ma foi. 

LE CHEVALIER.’ 

Et tu ne l’as pas de'trompé ?- ' 



ACTE II, SCÈNE XI. l63 

DUBOIS. 

J’ai cru pouvoir profiter de son erreur pour 
obtenir notre pardon. 

LE CIÏEVA.LIER. 

H a paru sans' doute .bien alarmé ? 

DUBOIS. 

Pas trop. 

ïrE CHEVALIER. 

Comment 1 malheureux ! 

DUBOIS. 

Monsieur, ce n’est pas ma faute. 

LE CHEVALIER. 

Qu’a-t-ü dit, enfin? 

DUBOIS. 

Qu’il e'toit sage , et qu’il se résignoit ! 

LE CHEVALIER. 

Cela n’est pas possible. * 

t x 

SCÈNE XI. 

» 

LE CHEVALIER, DUBOIS, MAR TON., 

MARTOK. 

Grande nouvelle , Monsieur ! 

LE CHEVALIER/ 

Oui , Marion , mon oncle est à Paris. 
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» 



MARTOK. 

Il est cher Lucinde. 

LE CHEVALIER. 

Chez Lucinde ! 

MERTON. 

Ah ! si vous l’aviez vu ! il s’est désolé.... mais 
désolé ! — 



LE CHEVALIER. 

Eh bien ? tu l’entends ! 

MARTOK. 

Ensuite il a ri.... mais ri !.*.. 

dubois. 

Vous l’entendez ! 

MARTON. 

. I 

Ce qu'il y a de vrai , c’est qu’il aime son neveu ; 
mais surtout ma maîtresse. Et depuis long-teins. 
il avoit fait un plan , qu’ils vont enfin exécuter. 

d ubois. 

Quel est-il? 

MARTON. 

Vous le saurez bientôt. 

» 4 

LE CHEVALIER. 

Et crois-tu que j’obtiendrai mon pardon? 
MARTON. 

Certainement. Ce sera le présent de noces. 

LE C II E VA LIER. 

Quoi ! il s’agit de mariage ? 
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ACTE II, SCÈNE XI. 

4 

M ARTON. 



Eh ! oui, Monsieur» 



DUBOIS. 

Serieusement ? 

MARXON. 

Serieusement. 



LE CHEVALIER. 

Quel bonheur ! Et que dit mon oncle ? 
M ARTON. 

Il est enchanté. 



LE CHEVALIER. 

Et Lucinde ? 

M ARTON* 

Elle consent à tout. 

LE CHEVALIER. 

Elle y consent ! ah ! ma chère Marion. Tiens, 
prends celte bourse 

DUBOIS. 

Ma foi , c’est la dernière. 

i # 

H ARTON. 

Monsieur.,.. 

D U B OIS. 

Prends , Marton , prends. Nous sommes trop 
heureux. 

MARTON. 

Enfin, Monsieur, avant trois jours, ma maî- 
tresse.... 
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% l66 LES DETTES, 

dubois, montrant son maître. 

i » 

Sera sa femme ? 

MARTOM. 

Non , sa tante. 

LE CHEVALIER. 

Ma tante ? 

MARTON. 

Hélas ! ouï. C’est votre oncle qui e'pouse. 
DUBOIS. 

Rends, Marton , rends.... Nous sommes trop 
malheureux. 

4 

LE CHEVALIER. 

r • / 

Je reste anéanti. ’ • / 

DUBOIS. 

Oncle perfide ! Nous voler à la fois une femne 
et une succession ! 

LE CHEVALIER. 

Quoi 1 je perds tout ; et par lui ! C’est mon 
oncle !..., 

» . i 

dueois, apercevant Lucinde. 

Paix. Voici votre tante. - * 

y * ' • • ’ 



/ 
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ACTE II, SCÈNÇ XIII. |^7 

SCÈNE XII. 

LE CHEVALIER, LUCINDE, MARTON, 
DUBOIS. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! Madame ! il est donc vrai que vous me sa- 
crifiez ? moi, qui vous aimois , qui vous aime, qui 
■vous aimerai toujours ! 

LUCINDE. 

Vous m’aimèz !.... : * 

le chevalier: 

Vous le savez trop bien. Eh ! Madame , ne dissi- 
mulez plus. Profitez de mon malheur; épousez mon 
oncle , mais n’espérez pas que je sois témoin de 
ce mariage. Non, je vops fuirai tous pour jamais. 

Adieu adieu, Madame ; ne craignez pas de ma 

part aucun reproche : je sais souffrir , mais je ne 
sais pas me plaindre. 

DUBOIS. 

C’est fier ; mais c’est beau. 

. SCÈNE XIII. 

MARTON, LUCINDE. 

lÜûipE. 

Marton ! ' . . , .... 

♦ 
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LES DETTES, 

MARTOH. 

Madame ! 

LUCINDE. 

S’il al loi t partir ! 

I , MARTON. 

Il reviendroit. 

LUCIE DE. 

Mais que me dit-il de son oncle î 
MAETON. 

Ce que je lui ai dit de sa part. Oui, Madame, 
monsieur Damis parle de vous épouser.... 11 a de 
la fortune , et le chevalier n’a que des créanciers ; 
encore le suivent-ils de près ! Et il pourroit bien 
coucher en prison le jour de vos noces. 

LUCINDE. 

Nous n’en sommes pas là. 

# I 

SCÈNE XIV. 

LUCINDE, MARTON, DUBOIS. 

DUBOIS. 

t 

Ah ! Madame ! 

MARTON. 

Déjà de retour ? 

DUBOIS. 

Notre voyage n’a pas été long. Au bas de l’escalier 
nous rencontrons u? grand homme noir.. .. 




ACTE II, SCÈNE XV. *69 

à 

tU C IN D S. 

Quel est-il ? 

maetoh. 

* «■ 

Un exempt ? 

D U B 0.1 S. 

J’en ai peur.... 11 arrête poliment monsieur le 
chevalier; il lui demande son nom, mon maître le 
lui dit ; ils se disputent , et moi j’accours pour vous 
en avertir. 

LUCINDE. 

Ah ! ma chère Marton ! va vite.... 

M ALTON. 

J’entends du bruit. 

n UBOIS. 

Si c’êtoient eux !.. .. Justement. 

SCÈNE XV. 

LE CHEVALIER, LUCINDE, MARTON, 
DUBOIS, UN NOTAIRE. 

MORCEAU D’ENSEMBLE. 

LE CHEVALIEB. 

Monsieur, ce n’est pas moi. 

LE NOTAIRE. 

• . i Je viens vous marier. 

D UBOIS. 

Le marier ! 

Théâtre. Op.-Coiu. 8. l5 
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LUCINBE, MARTON. 

• Ah ! c’est utic méprisé ! 

LE CHEVALIER., 

Monsieur, ce n’est pas moi. 

LE NOTAIRE. 

, Je viens vous marier. 

* DUBOIS.’* 

Le tour est singulier. » 

4 

LUCINDE, MARTON. 

Ah ! c’est une méprise ! 

SCÈNJJ XVI. 

LE CHEVALIER, DAMIS, LUCINDE 
DUBOIS, MARTON r un exempt. 

DAMIS. 

1 ' . ' ... r J-, . ... 

Monsieur, ce n’est pas moi. 

l’exempt. 

Je dois vous arrêter. 

LE NOTAIRE. 

Je viens yous marier. 

LU CINDE, MARTON. 

. c . Ali ! c'est une méprise, etc. 

LE CHEVALIER. 

Mon oncle ! 
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ACTE II, SCÈNE XYI. iji 

»AMI s. 

Quelle surprise ! 

DUBOIS., 

Sortons avant la crise. 

DA MIS. 

Monsieur dlfeois, daignez rester. 

, Quelqu'un dans cette circonstance 
Mérité ma reconnoissance. 

DUBOIS. 

Monsieur , ce n’est pas moi. 

dXmis. 

Tais-toi. 

( A V exempt. ) 

Connoissez l’erreur où vous êtes.' 

( Montrant le chevalier.') 
Damis est mon nom. Mais voilà 
Le Damis qui fit les dettes. 

dubois , montrant Damis . 

Mais voilà 

Le Damis qui les paiera. 

LE CHEVALIER. 

Mon oncle ! 

DAMIS. 

Non , ne croyez pas cela. 

( A r exempt. y 
Exécutez votre sentence. 

i5. 
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LES dettes; 



L E CHEVALIER. 

Mon oncle !... . quelle souffrance ! 

DUBOIS. 

Monsieur, de l’indulgence. 

D A MIS. 

Exécutez voire senten|f| 

l’exempt, . 
Monsieur, sans vous faire prier. 
Conformez-vous k l'ordonnance. 

* LE NOTAIRE. 

Monsieur , je viens vous marier , 
Je mérite la préférence. 



L EXEMPT. 



Venez, Monsieur. 



LE NOTAIRE? 
Signez t Monsieur. 
LE CHEVALIER. 



Ah ! quelle peine! 



ENSEMBLE. 

Soyez touché de sa peine. 

J D AM IS. 

Non , votre prière est vaine. 

LE CHEVALIER. 

Pardonnez-moi d’avoir pn vous tromper. 

Mon repentir est bien sincère. 

Oui , désormais je ne veux m’occuper 
Que du seul bonheur de vous plaire. 
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ACTE n, SCÈN • J TI. j 7 3 

LU C 1 N B £. 

Pardonnez-fui d'avoir pu vous tromper. 

Son repentir est bien sincère. 

OAMIS. 

Pour le prouver, il faut signer, Damis , 

Sur ce contrat de mariage. 

MABTOlf , à part , au chevalier . 

C’est son contrat de mariage. 

LE CHEVALIER. 

Mon oncle! 

DAMIS. 

Signez. 

DUBOIS. 

Quel dommage ! 

N’ètre que témoin à votre âge ! 

LE CHEVALIER. 

Mon oncle ! 

DAMIS. 

Signez. 

. f ' * 

LE CHEVALIER. 

J’obéis. 

Que faut-il Cire encore? ( * 

DAMIS.1 

Embrasser votre femme.’ 

EM SEMBLE. 

Ma femme !. 

Sa femme ! > 

i5.. 
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LES DETTES, 



DA MIS. 

A votre tour, signez, Madame. 

Vous hésitez Prononcez donc enfin , 

{Au chevalier.') 

Ou la prison., 

( A Lucinde.) 

Ou donnez-lui la main. 
De ces Messieurs, un seul est nécessaire* 
Est-ce l’exempt ? 

LE CHEVALIER. 

Ou le notaire ? 



ENSEMBLE. 

En vain vous hésitez 
De ces Messieurs, un seul est nécessaire : 
Est-ce l’exempt? ou le notaire.? 
l’exempt , à Lucinde. 

Faut-il rester? 

LE NOTAIRE. 



Faut-il rester? 
lucinde , à l'exempt. 

Monsieur , partez. 

CHŒUR. 

Doux moment ! bonheur suprême !. 



L’aniour brise 




liens. 



Il doit trop à ce qu’il aime 
Je dois trop à ce que j’aime 
Pour jamais briser les siens. 




ACTE II, SCÈNE XVI. 

VAUDEVILLE. 

damis , au chevalier. 

De vos torts et de ma vengeance 
Ne perdez point le souvenir. 

Vos dettes, à ce que je pense , 

Ont bien suffi pour vous punir.' 

Je paierai celles qui sont faites. 

Mais , mon neveu , se marier , 

C’est contracter cncSr des dettes , 

Et c’est à vous h les payer. 

LF. chevalier , à Damis et Lucinde. 
Rempli d’une double tendresse , 

Je cherche en vain h l’exprimer. 

Mon cœur , dans sa première ivresse, 
Ne peut encor que vous aimer. 

Trop heureux ceitt fois , si vous l’êtes 
Quand je veux vous apprécier ; 

D es deux cêtés je vois des dettes , 
Mais je promets de tout payer. 

M A R T O N. 

Rien des gens ont mis à la mode 
L’beurenx talent de s’endetter , 

Et l’on trouve encor plus commode 
Celui de ne pas s'acquitter. 

Mais pour prix de quelques bleuettes 
Messieurs, n’allez pas oublier, 

Que si l’auteur a fait les Dettes , 

CJn coup de main peut les payer. 



FIN DES DETTES. 
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L6D0ISKA, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES/ 

MÊLÉE D’AHIETTES; 

Paroles de DE JAURE, 

Musique de Kreutzer. 

Représentée pour la première fdis le j er août 1791.) 
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NOTICE 

SUR DE JAURE. 



Jaure (Jean-Elie Bedenc de), né en 1761 i 
mort le 5 octobre 1799, consacra toute sa 
vie aux lettres, et obtint beaucoup de succès 
dans la carrière dramatique. La liste de ses 
ouvrages sera toute son histoire. Outre un 
éloge de J. J. Rousseau , 1792, in-8°. , 

Il a donné*, 

AU THÉÂTRE ITALIEN : 
i°. Les Epoux réunis , comédie en un acte 
et en vers , jouée sur le théâtre italien le 
3 i juillet 1789, imprimé en 1791, in-£°. 
Cette pièce est tirée en partie d’un drame 
allemand intitulé : le Père de Famille ; 

%t* ' , ’f 

2. 0 . L'Epoux généreux , ou le Pouvoir des 
Procédés , comédie en \in acte et en prose , 
jouée le i 5 février 1790, imprimée en 1791» 
in-8°. , reprise le 17 pluviôse an XII , et 
réimprimée à cette époque ; 
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3 °. IS Incertitude maternelle , ou le Choix 
impossible , comédie en un acte et en vers 
libres , représentée le 5 juin 1790, imprimée 
en 1791, in- 8°. Ces deux dernières comédies 
ont été mises en opéra par monsieur de Jaure 
jeune ; Solié en a fait la musique ; 

4 °. Louise et Volsan , comédie en trois 
actes et en prose , jouée le 2 août 1 790 , ■ 
imprimée en 1791, in-8°. C’est un drame 
qui eut quelque succès; 

5 °. Le Franc Breton , ou le Négociant de 
Nantes , comedie en un acte et en vers, tirée 
du conte de Marmontel qui porte le même 
litre , et jouée le 9 février iyy 1 ; 

6°. Le Nouveau d’Assas , trait civique en f 
un acte et en prose, mêlé de chant, musique 
de Berton, joué le i 5 octobre 1790. C’est 
un hommage au jeune Desiles, qui périt si 
généreusement à Nancy; 

7 0 . V Ombre de Mirabeau , comédie en 
un acte et en vers, jouée le 7 mai 1791 , 
imprimée in-8®. C’étoit la seconde pièce - 
jouée à ce théâtre sur la mort de Mirabeau; 
Madame de Gouges y ayoit fait représenter, 
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SUR DE JAURE. l8l 

le 1 5 avril, Mirabeau aux Champs-Elysées y 
comédie en un acte et en prose ; 

8°. Lodoïska , ou les Tartares , opéra en 
trois actes, musique de Kreutzer, joué le 
I er août i -9 1 ; . . 

g°. Werther et Charlotte , comédie en un 
acte, mêlée d’ariettes, musique de Kreutzer, 
jouée le i cr février 1792 ; - 

io°. Le Négociant de Boston , opéra en un 
acte (en société avec M. d'Avrigni), musique 
de Jadin, joué en * 794 * 

-il"! Imogène , ou la Gageure indiscret te , 
comédie en trois actes et en vers libres, 
mêlée d’ariettes, musique de Kreutzer, jouée 
le 8 floréal an IV, C’est une imitation de la 
Cymbelinc de Shakespeare ; 

12°. La Dot de Suzelte , comédie en un 
acte et en prose, mêlée d’ariettes, musique 
de Boyeldieu, jouée le 19 fructidor an VI 
( 5 septembre 1798); 

i 3 °. Montano et Stéphanie , opéra en trois 
- actes 1, musique de Berton , joué le 26 ger- 
minal an VII (11 avril 1799). Depuis la 
mort de l’auteur, cette pièce a été reprise avec 
un nouveau troisième acte, de la composi- 

Xheàiro. Op.-Com. 8. 
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tioh de M. Legouvé. La première représenta- 
tion de ce troisième acte eut lieu le 4 mai i 8 oï. 
Le succès en fut tel , que c’est aujourd’hui 
le seul que l’on représente. Le frère de M. de 
Jaure a bien voulu nous donner copie ma- 
nuscrite du troisième acte tel qu’il étoitxlans 
l’origine; et nous avons cru que les lecteurs 
verroient avec plaisir les deux versions du 
cet acte. * . r » ■ ' ■> 



AU THEATRE DU MARAIS i 

. ' i " ■ \ 

i4°. Les Epoux Portugais , comédie en trois 
actes, jouée le 10 octobre 171)2. 

AU THÉÂTRE FEYDEAU î . 

' • J, / 

i 5 °. Les Quiproquos espagnols, comédie 
en deux actes en prose, mêlée d’ariettes, 
musique de Devienne, jouée le 10 déc. 1792. 

A l’opéra : 



16 0 . Astyanax, opéra en trois actes, mu- 
sique de Kreutzer, joué le 8 avril 1801. 

Les deux pièces de de Jaure que nous 
admettons dans notre collection ( Ludoïska , 
et Montano et Stéphanie') , en terminant notre 
Recueil, seront, pour ainsi dire , les dernières 



* 
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pièces justificatives de l’histoire de l’Opéra- 
Comique; et i on verra ce qu'est devenu un 
genre qui avoit pris naissance, quoiqu’on en 
dise, aux théâtres de- la Foire. 

Nous ne savons sur quel fondement un 
biographe attribue à de Jaure « quelques 
» romans où la simplicité des détails relève le 
a mérite des situations. » 



t 
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PERSONNAGES. 



LE COMTE DE BOLESLAS. 
LE PRINCE DE LUPAUSKI. 
LE COMTE DE LOVINSKI. 
LODOiSKA, fille de Lupauski. 
T1TSIKAN. 

ALBERT. 

ADOLPHE. 

tlN ÉCUYER. 

TABTARES. 

SOLDATS. 



Le the'âlre repre'sente une campagne de'serte 
de la Pologne. * 
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LODOÏSKA, 

COMÉDIE. 

^VV\ VW\\V\\\UVU\V\\W\UW\\V\V1 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. • 

A 

TITS 1 KAN, TARTARES, CAPTIVES. 



LES CAPTIVES. 




nous conduisez-vous ? 



LES 



A 



RTARES. 



Venez, mes belles, suivcz-notis: 

Kous vous ferons jouir dvj^destin U plus doux. 

LES CAPTIVES. 

w. 

Vous nous avez ravis, barbares, 

A nos pèies, à nos époux. 

LES TARTARES. 

Sachez que les Tartares 
PJe 60nt jamais barbares 
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LODOÏSKA , 

Qu’envers leurs ennemiç ; 

Mais des belles ils sont amis. 

LES CAPTIVES. 

Ah ! rendez-nous à des / \ chéri*. 

( P* r< * j 

LES TARTARES. 

Ah 1 cessez de vous plaindre ; 

Vous n’avez rien à craindre. 

TITSI KAN. 

Ce château que voilà , quelqu’un de vous sait-il 
à qui il appartient ? 

• UN TA R TA RE 

Au comte de Boleslas ; bn dit que c’est un des 
plus riches sçigncurs de la Pologne. 

TITSIKAN. 

Tant mieux , le pillage de son château en sera 
meilleur ; mais nous sommes en trop petit nombre 
pour tenter aujourd'hui un assaut. Demain.... 

a n TA R T 4M- 

II pareil bien fortifié ; il contient peut-être 
beaucoup de mopde. ^ 

TITSIKAN. 

Avec du courage . on vient à bout de tout. Amis , 
conduisez ces captives dans le camp. Vous revien-8 
drez aussitôt me rejoindre ici.... ici même ; en 
attendant je vais faire le tour du château {Au Tari are ) 
avec toi . .. Je veux m’assurer de sa force el de sa 
situation. 





ACTE I, SCÈNE II 
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SCÈiNE II. 

LOVÏNSKI, seul. • 



Voir! plusieurs sentiers qui se croisent ; voilà 
un château !.. . Arrêtons-nous ici ; oui. attendons 
en ce lieu mon fidele Albert. Je Itji ai dît que je 
suivrois toujours la route à droite ; je crois que je 
ne m’en suis pas rca rie. Ah ! puLse*t<il m’apporter 
des nouvelles de ma Lodoïsku ! 

ARIETTE. 

Lodoïika , ma tendre amie, 

Mon cœur ne peut perdre l’csjîoi* 

De te trouver, de te revoir. 

Cliaque jo-.r embellie, 

Chaque jour plus chérie. 

Tu faisois mon bonheur. 

Nous allions goûter la douceur 
D’un hymen qui fer oit le charme de ma vie. 

Mais , hélas ! mais , hélas ! 

Si je ne la retrou vois pas , 

Si tant de peines 
4 Etoicnt vaines, 

Pour : mon cœur 
Quelle douleur 1 
^ Quelle douleur, 

Pour mon coeur, 



t 
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Si Lodoïska m’est ravie ! 

Mais , ma fidelle amie , 

Ce cœur ne peut perdre l’espoir 
§» De te trouver , de te revoir. ’ 

SCÈNE III. 

LOVINSKI, ALBERT. 

V . LOVINSKI. 

Eh bien, Albert.; 

ALBERT. 

Je me suis informé d’eux dans tous les environs ; 
je les ai dépeints ; on m’a dit qu’il e'toit passé , il 
y a quelque teins , des voyageurs qui ressernbloieni 
à peu près à ceux-là ; mais qu T on ne sait pas où ils 
sont allés. 

LOVINSKI. 

Ah ciel ! 

ALBERT. 

Je ne vous conseille pas de vous arrêlep plus 
long-tcms de ces côtés-ci ; on dit qu’il y a des 
Tariares qui pillent et dévastent tout le pays. 

LOVINSKI. 

J^ n’ai rien à démêler avec eux. 

i ALBERT. 

Oui ; mais ils pourroieut bien vouloir démêler 
quelque chose* avec nous. 




ACTE I, SCfcNE III. 



I®9 

LOVINSKI. 

Est -ce que tu aurois peur ? 

AL BEE T. 

Je crois que non. 

m 'LOVINSKI. 

Et si on nous attaquoit, est -ce que tu ne te 
défendrois pas ? 

ALBERT. 

Je ne. me suis jamais trouvé dans une pareille 
occasion, je ne sais pas ce que je ferois : cepen*- 
dant — Mais , nous n’avons pas que les Tartares à 
craindre. Si nous étions rencontrés et reconnus ffaf 
tin parti de confédérés.... 

LOVINSKI. 

Eh ! qui pourroit soupçonner que le comte de 
Lovinski , qu’un des premiers palatins de la Pologne , 
voyage ainsi seul, et à pied? 

/ A L b'e R T. 

Croyez-moi, retournons à Varsovie- 

LOVINSKI. 

A Varsovie?... Ce n’est pas là que je trouveroisi 
ni elle, ni son père. 

ALBERT. 

\ oire meilleuç ami y occupe un trône , où votre 
suffrage a contribué à le placer ; vous pourrez bien 
mieux par lui ... 
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LOVINS Kl. 

Je ne doute pas de l’amitié du roi; mais II récla- 
mer, ceseroit rendre à jamais impossible maréconci? 
Jiation avec le père de Lodoïska. G’esl en votant 
pour mon ami que j'ai perdu ceHe que j’aime ; ce 
que j’ai fait, je le ferois encore ; il n’est rien qu’on 
ne doive sacrifier , lorsqu’il s’agit d’élever sur le 
trône un homme vertueux. 

ALBERT. 

^JVlais, si enfin. , 
LO VINS XI. 

’Ah ! cîier Albert, Cel affreux instant où je la vis, 
peut-être pour la dernière fois , est toujours pré— 
«sent à mon esprit. J’arrivois chez son père, je 
venois engager ce vieillard opiniâtre et inflexible'à 
se ranger enfin du parti de Poniatow.'Jki , d’un parti 
auquel m’encliainoient l’amitié, l’honneur, l’amour 
de ma patrie ; il ëloit avec sa fille ; il s’écrie en 
m’apercevant : Le voilà ce perfide , qui nous 
sacrifie à son aveugle amitié Traître, sors à l’ins- 
tant de ce palais , ou je vais t’en faire arracher. A 
ces mots, qui m’outragent « j’oppose en vain la 
raison : son âge , mon amour pour sa fille , tout 
enfin retenoit mon bras; sans vouloir m’écouter, 
il lire son épée ; sa fille éperdue se précipite entre 
nous ; il s’arrête. Je te Pavois promise, me dit-il, 
tu ne la reverras plu». Ma présence ne faisant que 
l’irriter, je sortis ; j’appris le lendemain qu’il étoit 
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parti de Varsovie , et qu’il emmenoit Lodoïska ; 
mais je la cherrehrai jusqu’au bout de la terre ; j'ai 
rempli inon devoir envers mon pays, envers l’ami* 
tié ; Poniatowski est roi , je me dois maintenant à 
celle qui a reçu mon serment de m’unir à sa 
destinée ; je me dois tout entier à l’amour et à 
JLodoiska. ■* 3/. 

' ' -.' A L B R RT. 

" : ■ ' * <, • , ■ .. J ' ■ .• ~ 7^" 

Et sans nuis indice* . quelle r#utc suivrez-vous ? < 
LOVINSXt. 

Toutes/ 

ï>UO. 

• , * * ' 

ALBERT. 

* Ali ! je crains pour votre vie ! 

LOYINSKI. 

, , Eli! que m’importent les dangers? 

A L B £ R T* 

* > v 

Si ocs avides étrangers 
Qui pillent notre patrie, 

AUoient vous arracher la vie.... 

LnVl.NSKI. 

Eh ! que m’importent les dangers ? 

Eh ! que m’importe la vie, 

• Si Lodotska m’est ravie? 

La retrouver, ou la mort. 

- » 

? ALBERT. 

Ou ia mort ! 

* 

Digitized by Google 




ïy2 LODOÏSKA, . 

JLOVINSKI. 

Si tu crains, quitte-moi ; je suivrai seul mon sort. 
ALBERT. 

Non , non , je veux partager votre sort. 

Si vous poursuivez ce voyage, 

Si, malgré mes conseils, vous affrontez la mort, 

Je sens qirè l'amitié me donne du courage. 

Et je veux, oui, je veux partager votre sort. 

♦ LOVINSK.I. 

Non, quitte-moi je suivrai seul mon sort ; 

Ou la retrouver, ou la mort. 

ALBERT. 

Non, non, je veux partager votre sort ; 

Moi, vous quitter ! plutôt la mort 1 

. „ , . t , 

SCÈNE IV. 

4 

LOVINSKI, ALBERT, TITSÏKAN, le Tartare 
gui l'accompagne ; tartares dans le fond. 

QUATUOR. 

| # 

titsikan, un tartare. 

Deux Polonais tout seules dans cette route ! 
S’ils venoient du château ? 

UN TA RTA R E. 

Faisons- les prisonniers. 
TITSIK AN. 

Oui , nous saurons par eux le nombre des guerrier» 
Que ces remparts cacheut sans doute. 




ACTE I, SCÈNE V. . i()3 

LOVINSKI, ALBEIIT. 

Ils examinent mon maintien ; 

Allons , mettons-nous en défense. 

TITS1KAN, LE TARTARE. 

Tuons-les, ne ménageons rien; 

Tuons-les, s’ils font résistaü§fe. 

■ • • * .. *. . 

i , LES TARTARE S. 

• t- ! * ■*“ • ' 4 * j 

Rendez-vous, 

Ou tombez sous nos coups. 

( Âpres un combat, Lovinski désarme Titsihan ; 

Albert désarme Vautre Tartare. Titsihan est ren - 
«•> > 

perse ; , Lovinski a un pied sur sa poitrine ? et le 
sabre levé sur sa tète. ) 

TITSIKAN. 

* , « * » i 

Accorde-moi la vie. 

LOVINSKI.' 

Je te l’accorde. 

», , 

> SCÈNE Y. 

i 

, » 

LOVINSKI, ALBERT. TITSIKAN , troupes 

DE TARTARES. 

• LES TARTARES. 

Vengeance, vengemee! 

TITSIKAN , aux Tartares. 

Amis, arrêtez, e'coutez-moi : il est juste que 
j’imite sa générosité ; il a respecté mes jours, res- 
TbéâtrJ, Op.-Corn. 8. J 7 
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perlez les siens, ou j’abats la tjète de relui d’entre 
vous qui oseroit attenter à sa vie ( A LoAnski ) 
Brave Polonais l. ine voià quille avec toi. Tu viens 
d’e'prouver qu’il est bon qtielquefo's d’épargner un 
ennemi vaincu; j’ai tort de dire ennemi,.: je ne !ô 
suis. ni de toi^ni de la Po ogne- Je profite de ses 
troubles, je la aésole . je la pille ; c’est mon métier 
de Tartare. Mais dis-moi. es — tu de ce château ? 
en venois-tu quand je t’ai attaqué ? 

% - v, . ■ . j»; ) 



LOVIN SKI. 



Non. ' - * * 

H ’ t 

T1TSIKA*. 

Eh ! que viens-tu donc fa’re dans ces déserts? 



IOVINSKI. 

La chercher! Oui. il faut que.ie ret .uve celle 

# t » * ’ « • — * »‘'t '' 

qui peut seule me faire aimer la vie. 

/ 1 ' » 

TITS1KAN. 

Est-ce que tu serois amoureux? Nous autres 
Tarlares, nous ne le sommes jataaés , quoique nous 
aimions beaucoup les femmes ; et nous nous eu 
trouvons bien. 



. L OVIN S Kl.’ 

Ah! vous n’avez jamais vu Lodïo>ka. 

TITSIKAN. 

C’est vrai : elle est donc bieu belle? Eh! où e:t- 
«11e allée ? 

LOYINSKÎ. 

Si je te savois !. ... 



f 




.ACTE I, S£ÈNE V. 
T1TSIK A N. 




Comment? tu ne sais pas où elle est alle'e, et tu 
cours après elle ! est-ce qu’il n’y a pas d’autres 
femmes au monde? ' * '• ’ F - 

i ■ î, ; : • f 

j j>, ■ loyxnski. ( .. 

Il n’y a pour moi que^Epdoûka, ,, t .. /. 



TITS IK AN. 



Oh ! il 



' • . « ■ i .■ if i ,i il ; 

y en a pour qous partout où mous en 



trouvons. Ecoute, je me sens de l’inclination pour, 
toi : j’aime les braves gens de quelque nation qu'ils 
soient; laisse— là ta niai'rcsse et suis-rupus : oui, 
fais-toi Tarîare. Tu auras avec, qous des l.odoïska 
tant que tu en voudras. Il n’} a i' en de honteux à 
ce que je te propose. Ni. us ne faisons que ce qu’ont 
fait les conquérants les plus renommés ^ et souvent 
nous sommes plus humains qu'eux.. 



AUI ETTE. .. f 

Comme nioi . jin.is Alexandre 
Dépoujduit, ri'duiM'it en cendre: 
J’égale ce fier conquérant 
En vaillante, 

En Clémence ; 

On l’a surnommé grand, 

Et l’on me traite de brigand 1 
Entre nous deux, je pense, 

Voilà tonte la différence. 

En vrai Tartare 
Je m'empare 

l 7 • 
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De votre bien ; 

Sans scrupule j’en fais le mien. ( 

Mais aucun peuple rie la terre , 

N'exerce l’hospita ité 
Avec autant d’humanité ; v 
Il n’en est point qui rnqje aux fureurs de la guerre 
Autant de générosité, f 

En vrai guerrier, en vTai Tartare, • 

Sans scrupule , de votre bien 
De force ou de gré je m’empare ; 

Sans scrupule j’en fais le mien. 

Le monde entier est ma famille; 

Ce que je n* i pas, je le pille. 

Vous n’avex point de trésor 
Qui soudain ne m’appartienne^ 

Il n’est rien qui ne me convienne; 

Je prends votre argent, votre or. 

Vos femmes , et surtout vos filles, 

Quand elles me semblent gentilles. 

Je bois votre meilleur vin , 

Et j’ai toujours les armes à la main. 

Allons , viens avec nous. 

LOVINSKI. 

Je suis sensible à tou offre , mais je ne puis en 
profiter. 

TITSIKAN. 

J’en suis fâché; en ce cas, poursuis ta route. 
Mais voilà le jour qui est sur son déclin; ne t’ex— 
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pose pas à vqyager la nuit. Mes gens vont aller 
chacuu à leur poste . je ne pourrois plus 'repondre 
d’eux. Ce château appartient au comte de Boleslas; 
on ne doit refuser l’hospitalité à personne, encore 
moins à ses compatriotes. Dis— lui que tu as été 
attaqué par les T, ni tares, narTilsiknn; il aura sûre- 
ment entendu parler de m4P| deraande-lui à passer 
la nuit dans son château , tt songe à en sortir demain 
matin ; songes-y bien. Adieu, en t'attaquant j’ai 
fait mon métier; tu m’as vaincu, tu as fait ton 
devoir; je te pardonne , tu me pardonnes ; embras- 
sons-nous. . . 

LOVINSKI. 

Touche-là, en témoignage de mon estime. 

* AIR» 

TITSIK AN. 

Adien, bonne nuit, bon voyage. 

• Vers ce château porter vos pas : 

Fuisses-tu retrouver celle dont les appas • 

Te font braver avec courage 
Et les dangers et le trépas 1 

CfltEü a. 

Puisse-t-il retrouver celle dont les appas 
Lui font braver, avec courage, 

Et les dangers et le trépas * 

LOVINSKI, à Albert. 

A ce château, sans tarder davantage. 

Allons, mon cher Albert, allons nous présenter; 



— 



_ Digitized by Google 




g8 .T 'tODOÏSKA, 

Et demain, sans que rien puisse^pous arrêter, 
Nous reprendrons notre voyage. 

titsikan, aux Tartafes. 

A ce château, sons tarder davantage, 

11 faut, demain matin, aussi nous présenter. 
Quels que soient les^érils qu’il nous faille affronter. 

EN S EM BLE’. 

Adieu, bonne nuit, bon voyage. 

LOVINSKI, TITSIKAN. 

Ami, je n’oublirai jamais 
Votre bon cœur, votre courage.. 

ti’tsikan , aux Tarfares. 

Ah i si vous rencontrez jamais 
Ce brave et jeune Polonais, * 

Camarades, songez, songez, en le voyant, 

Que c’est l’ami de Titsikan. 

lo vins Kl , à Albert . 

A ce château, sans tarder davantage, 

Allons, mon cher Albert, allons nous présenter; 
Et demain, sans que rien puisse nous arrêter, 
Nous reprendrons notre voyage. 

TITSIKAN, LES TA B TA R ES». 

A ce château, sans tarder davantage, 

Il faut, demain matin, aussi nous présenter. 

Quels que soient les périls qu’il nous faille affronter-. 

K . » L 

ENSEMBLE. ' . - 

Adieu, bonne nuit, bon voyage. 



ACTE I, SCÈNE VI 



SCENE yi, 

m 1 

ROVINSKI, ALBERT. 

ALBERT. ' 

Les braves gens que ces Tartaresj 
L Oÿ I N S K I. 

C’est pourquoi tu voûtais couper la tète à leur 
chef. 

0 ALBERT. 

Echauffé par le combat, je me suis laissé em- 
poitcr; on n’est pas loujour.-, maître d’arrêter son 
courage. «. 

LOViNÿKl, regardant le château . 

■» Comme tout cela est fermé et fortifié ! 

' ALBERT. ' ' • • 

r ' Et celte “tour?' Comme elle est haute ! c’est 
sûrement une prison , car toutes les fenêtres en sont 
grimées. '* J " 

LO VI JT SKI. •' 

En voilà une qui s’ouvre ... 

ALBERT. 

Oui , tout là -haut.,., 

, r LoyitfSKï. : ; 

l’aiv, caclions-nous , écoulons, ne faisons point 
♦le bruit 



l^i 
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LO DOÏS K A , 

ALBERT. 

On a jeté quelque chose. 

LOVINSKI. 

Vois ce que c’est.... Va vite. En effet, celte tour 

ne me paroi t propre qu’à renfermer des prisonniers. 

* 4 

ALBERT. 

C’est une tuile à laquelle un papier est attaché. 

LO VI N S^fcl. 

* 

Donne. Ah , grand Dieu ! c’est d’elle. 

ALBERT. ^ 

Ce seroit d’elle? Ah , Dieu soit loué! 

LOVINSKI, lisant. 

« Qui que vous soyez qui trouverez cet écrit , 
» Lodoïska de Lupauski vous supplie de le taire 
» parvenir à son père ; le traître Boles'as, au mépris 
» de l’honneur et de l’hospitalité, m’enferme dans 
» une prison affreuse, pour me forcer de répondre 
» à son amour. » 

Elle est là ! Elle est là ! Et je ne la verrois pfrs ! 
Ah ! perfide Boleslas ! tu paieras cher une cruauté 
aussi noire ; une prison renferme Lodoïska! Allons 
nous présenter à ce traître, sans différer un seul 
instant. 

f 

ALBERT. 

Daignez vous modérer*; tant d’émotion , si vous 
paroissiez si promptement devant lui , trahiroit vos 
sentiments , détruirait vos espérances. *' f 



• - 
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- - ' IOVINS-KI. • 

Tu as raison ; il faut que je me calme. Le saisis- 
sement . la douleur, la surprise.. .. Ah ! du moins 
je sais qu’elle respire , je sais où elle est ; mais 
comment pénétrer jusqu’à elle ! O ma Lodoïska ! 
comment parvenir à me faire entendre de toi sans 
danger? Le ciel m'inspirerai sans doute: présen- 
tons-nous toujours à ce- château’ heureusement ce 
Hoieslas ne m’a jamais vu. Ecoute bien ce que jà 

lui dirai. Mon amour, le sa.’ut de Lodoïska me 

donneront . je l’espère , la forç$: de contraindre , 
en sa présence , ma colère et mon indignation. 
Ecoute ce que je lui dirai , retiens le bien . et ne 
le déments pas. Voilà tout ceque tu auras à faire. 



ALBERT. ’ ' ' 

Comptez sur moi, comptez sur mon zèle, ma 
fidélité'. 



On vient. 



LOVIHSKI. 



SCÈNE jVIL 

LOVINSKI, ALBERT, BOLESLAS , 
ADOLPHE. > . 



BOLESLAS. 

Que n’ai-je pu atteindre cette poignée de Tartares 
qu'on a vu ce soir autour de mon château ! je leur 
aurois fait couper la tète à tous » et j’aurois fait 
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attacher ces tètes à mes créneaux, pour épouvanter 
leurs pareils. , -, : * • ,• , • r , ». 

t 

ADOLPHE. . 

Daigner, Monseigneur, ne pas vous exposer si 

souvent dans des sorties dangereuses. 

* >* , ‘ * » 

*• '» f , ( / , - BOLESLA S. Y « 4 

Tu Connois ma fatale passion , la.re'sistance que 
f éprouve ; c’est ce qui me rend furieux. Que n’ai-je 
pu assouvir ma rage dans le sang de ces Tartares ! 

* . r 

lo vin ski, à part. 

C’est Boleslas, abordons-le. 

- - BOLESLAS. 

Que me veulent ces deux Polonais? Qn’on les 
désarme, et qu’ils approchent ; qui êtes-vous? 

LOVINSKI. 

* ^ 

Je suis un écuyer. Nous touchions au terme de 
notre voyage, quand nous avons été atfaque's , dé- 
pouillés par des Tartares. Ils ne nous ont laissé que 
nos armes et la vie. Titsikan..» 

* # * ^ B OLE S LA S* - ■ , 4 ' ' 

Titsikan,! c’est à lui surtout que j’en veux : ce 
brigand ne cesse de dévaster mes terres, et d’en- 
lever les femmes et les' filles de mes vassaux. Eh ! 
où alliez-vous? , 

LOVINSKI. 

Au château de monseigneur le comte de Boleslas. 



ACTE I , SCÉtfE VII. 2o3 

' B O LE S LA $. 

f . 

C’est à lui que vous parlez. Eh ! dé quelle part 
venez-vous ? ' • 

LO VINS Kl. 

De la part du prince de Lupauski ;mfiis si vous 
aviez la bonté de faire retirer votre suite : je dois ne 
parler qu’à vous seul. - 

Boi.eslas , montrant Adolphe. 

Pour celui-ci , tu peux tout dire devant lui. Est-ce 
que tu n’as point de lettres à me remettre ? 

LO vi N s Kl. 

. _ ...» * * 

Je vous ai dit que les Tartares m’ont dépouillé. 

. .'U.. -B OLE S LAS. : ^ . 

Et tu ne sais pas ce qu’elles coqtenoient ? 

: » jj ■ >' . - lo vi sr s ki. • y ..... ; 

Je sais qu’il „voi*s demandoit des nouvelles de sa 
fille. ♦' 

B O LES LAS. 7 . 

Tu m’étonnes ! pour t’avoir confié un secret, de 
cette importance , il làut que ton maître soit bien 
imprudent. 

l ovin s Kl. 

Pas plus que vous. (Montrant Adolphe.} N’avez- 
vous pas aussi un confident ? Les grands seroient 
bien à p;aindre s’ils ne pouvoient donner leur con- 
fiance à personne' Prévoyait sans doute que nous 
pourrions être dépouillés dans ces déserts, le prince 
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m’a charge de vous prévenir que le comte de Lo- 
vinski parcouroitlaPologne pourch^ycpher l.odoiJta, 
et qu’il viendroit sans doute dans ces cantons. 

B O L ESI AS. 



Le connois-tu* ce Lovinski ? - <rj r : * " ■* ■ ’ ■ 

, J LOVINSKI; 

Si je le connois ! 

BOLESLAS. 

Comment est-il fait ? 

LOVINSKI- 
II est.... de ma taille. 

. • / T _ K. flll 

BOLESLAS. • 

Ah 1 si jamais il tombe dans mes mains !... 
lovinski . à part. 

Le perHde ! (// Boleslas ) Jè crois aussi qu'il ne 
s’y exposeroit pas sans de très grands motifs- 
* boleslas. 

Où est à présent Lupauski ? 



A i* ; , LOVINSKI. 

Commeil voyage pour rassembler des confédérés, 
nous ne pouvons vous dire positivement le lieu où 
il est dans ce moment... . Mais vous le verrez sans 
doute bientôt lui-même .. . 

♦ . ’ • ' - ■ 7 

BOLESLAS. 

. Tu dis qu’il viendra bientôt?, 

lovinski, à part. . . 

Comme il se trouble ! ... . .. s s. . 




ACTE I, SCÈNE VII. 2Q5 

. * ALBERT, à part. ‘ 

Cet homme a un regard qui me fait trembler. 



BOLESL AS. 

Ecoute , je suis farhé de n'avoir que de mauvaises 
nouvelles à donner à ton maître : tu lui diras,^.. 
que sa fille n'est plus ici ... , 



LOVIN SKI. 

Comment, seigneur..-. Lodo'Lka.... 




4 V*lf ' 

B O L E S L A S. 

N’est plus ici . te dis- je- Polir obliger Lupauski, 
je m’élois chargé, quoiqu’avec répugnance, de la 
garder dans mon château, afin.de ta soustraire aux 
poursuites de ce Lovinski... Il y a huit jours qu’elle 
s’est échappe'e. 

, . ALBERT, à part 

Comme il ment! ‘ ~ - 



lovinski , à part. 

Huit jours! Ç4 Boleslas .) Ainsi, Seigneur... 

- , * 4 • • *• V > 

BOLESLAS. 

• , * * » » , ■ » 

Ainsi i je ne puis t’en donner des nouvelles. Elle 
aura sûrement été rejoindre son Lovinski à Var- 
sovie, si toutefois les l’a r tares ne l’ont pas enlevée 
sur la route. Adieu ; porte cette réponse à ton, 
maître. 

LOVINSKI. 

Ah ! Seigneur, pourriez-vous nous laisser repartir 
à l’heure qu’il est? Daignez nous accorder fin asile 
Théâtre. Up.-Com. S, 18 



« 
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pour celle nuit : nous sommes épuisés de faim et 
«le fatigue.’ . " * 

B O L JE S L AS v 

Adieu , vous dis-je. 

LOVINSKI. * 

Seigneur.... {A part.) Ah ciel! il me refuse 
Tenlrée de son château! , 

* TT ALBERT, à part* 

II est homme à nous bisser coucher à la belle 

étoile . t 

bolesLas, à part , à Adolphe. 

Je me ravise ; le refus de recevoir ces gens-là 
pourroit donner des soupçons à Lupauski : d’ailleurs 
il est essentiel que je me serve d’eux pour le dé- 
tourner du dessein de revenir ici. ( A Looinshi.) Eu 
effet, il est Irop tard pour vous renvoyer actuelle- 
ment; vous passerez la nuit dans «ion châteauf je 
vous chargerai d’une lettre pour votre maître, qu’on 
vous remettra à la pointe du jour, et vous partirez 
aussitôt. Cette lettre est importante ; cherchez avec 
soin Lupauski. et ne négligez rien pour la lui 
remettre le plus promptement possible. 

f 

, ' LOVINSKI. 

Vous serez obéi. (A part.) Ah! je pourrai peut- 
être b délivrer; je pourrai du moins lavoir, l’eu— 
tendre , je serai plus près d’elle.... 

. BOLESLAS.. 

Qu’avez-vous doue? pourquoi ce transport? 



• * 




ACTE I, SÊÈNE VIII. ' &07 

LO VI NS Kl. 

AM Seigneur; un mouvement de joie est bien, 
naturel, après s'ètre^U'exposé aux dangers de passer 
Ja nuit dans ces déserts. , 

boleslas, à part , à Adolphe. * 

Où mettrons-nous ces deux hommes ? 

„ ’ ■) v ' ' * • A B OLP HE. ' * . 

Dans celte chambre basse.... 

BOLESLAS. 

Qui donne sur le parc ? 

ADOLPHE. ti . ! 

Les volets ferment à clé. 

BOLESLAS. ' „ 

. ' t - '• V * • - . 

C’est bien; conduisez-les au château. 

SCÈNE ‘VIH. 

BOLESLAS, ADOLPHE, soldats* 

ADOLPHE. 

* ' 

Est-ce que vous ne songez pas à rentrer vous- 
mènie , Monseigneur?.. 

BOLESLAS. 

Ecoute , cher Adolplie , je ne sais pourquoi 
j’éprouve ce soir un tourment, une agitation plus 
forte que toutes celles que j’ai ressenties; un pres- 
sentiment , ou heureux , ou funeste.... Lodoiska 

18. 
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20 8 . L0D0ÏSKA, 

pourroit-eîle toujours être insensible à une passion 
qui ne m’a rendu barbare que par son excès niétUe? 

ADOLPHE? 

Seigneur, vous avez feint la mort du comte de 
Lovinàki.... 

BOLISLAS.' 

Ab ! que n’esl-il en mon pouvoir cet odieux 
rival l 

ADOLPHE. 

Espérez tout du terris et de l’effet de votre 
stratagème ; mais songez, Seigneur, qu’il fait déjà 
bien obscur, et que la nuit..*. 

. BOLESLAS. 

Ah ! je ne puis , je ne veux songer qu’à Lodoïska, 

ÀIR r 



A DOLPÜ E. • 

Entendez-vous ces armes dont le bruit 
* 13aus les montagnes ret< mit '( 

Ah ! beigneur, ce sont les Tartares ! 

BOLESLAS. 

Les Tartares! les Tat. ares I 
CHŒUR. 

Oui , ce .--ont eux ; 

Ces brigands, ces barbares, 

Sont encor près de ces lieux 
La nuit est déjh très sombre; 
ils pourroient, contre nous, 
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Profit.' r de 8on ombre : 

En vain nous braverions leurs pièges et leurs coups. 

• » * ' *■ • 1 3 



BOLE5LAS. 



Ou;, j’y consens; allons, retirons-nous. 



CHŒUR. 



Dans le château , Seigneur) retirons-nous. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



Le théâtre représente l’intérieur du château 
de Bolestas. 



SCÈNE I. 

LODOISKA , sur la terrasse ; ALBERT. 
RÉCITATIF. 

LO DOIS K A. 

Comme l’air est tranquille et frais ! 

Dans l’univers maintenant tout sommeille ; 
Oui, tout repose, et moi, toujours je veille. 
Mon cœur ne peut-il donc jamais 
Avoir un seul instant de paix ? 

Pendant le jour je suis en butte 
A la présence , aux transports menaçants 
Du traître qui m’enferme et qui me persécute j 
Je puis du moins , en ces moments , 
Donner un libre cours à mes gémissements. 



ACTE ÏI, SCÈNE I. v 3M 

ROMANCE.' 

? h 

La douce clarté de l'aurore 
■ Va pénétrer. dans cette tour; 

IN’est-ce que pour pleurer encore 
Que rues yeux reverront le jour ? 

Tu fus constant à tort amie, 

Cher Lovinski, jusqu’au trépas; 

Faut-il avoir perdu la vie 

Si jeune encor, dans les combats ! * 

Il ne fait point encore jour. J’ai joui quelques 
instants des douceurs dp sommeil qui me fuyoit 
depuis si long-tems. Un songe avoil même répandu 
dans mon ame une sérénité f]ue le reveil a dissipée. 
O ciel ! daigne m’aétowfc#/ daigne prolonger ces 
douces illusions ! Hélas ! les infortune's n’ont de 
bonheur qu’en songe. Ah ! si quelque voyageur 
nvoit ramassé ce billet que j’ai laissé tomber hier 
au soir , de l’autre côlé de celte tour. Foibfe espé- 
rance ! Eh, mais.... je crois-... oui, j’entends 
marcher. Rentrons , jusqu’à ce qu’une entière soli- 
tude me permette de respirer en paix la fraîcheur 
du matin. J : . 

K r, B E B T. 

« 

V - I 

Ifein ? est-ce vous ? J’ai perdu mon maître dans 
!’ol;scurité ; si je ne le retrouve pas , que vais-je 
devenir? Il a brisé les volets de nos fenêtres , qui 
éloient fermés à double tour ;ilauroit brisé les pories 
deTcBleq...., Si J’on ; s’cn aperçoit.... Jb . croisa que 



\ 



% 
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212 , LODOlSRA, 

j’ai peur. Moi, qui étois si brave tantôt ; moi , qui 
me battois si bien... ; mais pendant la nuit , contre 
des esprits.... Je rt’ose ni avancer ni reculer: si 
on pouvoit se donner du courage , que je m en 
donnerois une bonne dose à l'heure qu’il est! Je 
vois partout des spectres , des fantômes. 

SCÈNE IL 

LOVINSKI, ALBERT. 

LOviSsri. 

Tout dort encore dans ce sc'jour. 

.. . ; - ’ • ALBERT. 

Opi , excepté nous, qui serions bien raieux^ 

• dans notre lit. 

LOV1NSKI. 

Pourquoi m’as-tu suivi ? que ne restois-tu ? , 

ALBERT. 

C’est que, quand je suis tout seul la nuit.... j ai 
peur de moi-même. , 

LOVINSKI. 

Comment ! tu as peur de l’obscurité , des fan- 
tômes , toi qui combaltois hier au soir si courageu- 
sement ces Tartare? 1- , ...... 

- ••• alb er t. . :r. . : . 

Contre des Vivante , je me balirai -tant qu’on 




2l3 



ACTE II, SCÈNE II. 

voudra pendant le jour. . . . mais contre des esprits !... 
Oh , c’est bien différent. 

* » 

LOVINSKI. 

Je n’ai rien découvert . rien. Quoi ! je partirois 
sans avoit vu , sans avoir du moins entendu Lo- 
doïska ! 

ALBERT- 

Nous voilà bien avancés ; sèêtre promene' toute 
la nuit par le teins qu’il a fait . sans avoir rien 
découvert, sans avoir soupe, car on a oublié de 
nous en apporter , et c’est ce qui fait que j’ai en- 
core plus de frayeur. Quand l'estomac est vide , 
on voit des choses extraordinaires. 

LOVINSKI. , 

Elle est pourtant dans ce lieu ; j’en ai la certi- 
tude , et.je ne la verrois pas ! 

ALBE RT. ' v 

Rentrons , il est tedbs ; vous savez que dès la 
pointe du jour.... 

LOVINSKI. 

I Je ne sais quelle force secrette m’arrête , ma 

retient ici. ^ 

ALBERT. ( 

Rentrons vite ; et tâchons qu’on ne s’aperçoive 
pas de ce que vous avez brisé les volets de cette 
chambre , où l’on nous avoit enfermés. 

LOVINSKI. 

N’est-ce pas un mur que je vois à travers les 
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ténèbre*? c'est celui d’une tour. Ah I si c’-él<r!t.../ 
Grand Dieu , exauce mon de'sir : elle re'pondroità 
ma voix ; j’enlendrois la sienne, el peut-être.... 



i “ * ALBERT. 

. On vient. 

LOVINSKL 

Que dis-tu ? c 

, ALBERT. 

w * P • n • 

On vient , vous dis-je. 



' Y 



« 4 *»<«> r 



• LO VIN SKI. .. • . 

~ Oui , ce sont les pas de plusieurs bomroes. 



ALBERT. 

Ah ciel ! ils viennent du côté où il nous faut 
entrer. 

p . 

LOVINSKI. 1 / t 

Cachons-nous contre les murailles de cette tou^ f 
jusqu’à ce qu’ils soient passés. 

• p . , 

SCÈNE III. 



lovinski, Albert, boleslas, 

I ADOLPHE, soldats. 

« •* * 

, » boleslas , aux soldats. 

> * • < » 

Tenez-voüs là , et gardez un profond silence 
j’acheverai la ronde avec vous. 

LOVINSKI , à part , 

Lecomte, ici! „ , 



ACTE ,11,. SCÈNE III. Il5 

ALBERT,, « pari. 

S’il ne js’en va pas bientôt, le jour ïious fera 

découvrir. . . . i 

Adolphe . à Boleslas. 

1 i 

Au lieu de la traiter avec tant de rigueur, n’au— 
riez-vous doue pu l’obtenir de son perc ? 

BOLESLAS. 

De son père ? il me la refuseroit. Sa famille a 
donné des souverains à la Pologne. Tu connois 
l’orgueil, l’invincible opiniâtreté de ce vieillard ; il 
voudroit alors qu’elle sortit de ce château , et je ne 
la reverrais plus- Si je voulois y retenir Lodoïska 
malgré lui , il armeroit ses vassaux, ses aiuis , il ^ 
me feroit la guerre. 

ADOLPHE, t t 

Seigneur, vous savez que d’un moment à l’autre , 
il peut venir réclamer sa fille. 

BOLESLAS. 

S’il revenoil ! Ab , la violence de ma passion m’a 
emporté trop loin pour que je»puisse reculer. Et 
la belle Lodôïska ! Quand je me présente devant 
elle , un morne et dédaigneux silence est tout ce 
que je .recueille ; il irrite encore mon amour. Pour 
qi/t ses yeux ne rencontrent pas les miens, tu sais 
qu’elle se tient exprès dans le lieu le plus ténébreux 
de cette tour. 

LOVINSKI . à part. 

De c^lte tour? Ab ! uion coeur ne me trompait 
pas. 
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B O I. E S L A s. 

' Vers cefte heure-ci , elle monte respirer la frai— 
/acheur dit matin sur cette terrasse grillée.- Elle me 
croit enseveli dans le sommeil; elle laisse échapper 
quelques gémissements ; j’ai besoin de lés entendre ; 
je viens les écouter-, m’enivrer de ce plaisir, qui, 
tout barbare qu’il est, est le seul qui soulage mou 

cœur , le seul enfin que je puisse goûter. 

* * . 

* ' • 

SCÈNE VI. 

I 

LODOISKA , LOVINSKI, ALBERT, BO- 
‘ LESLAS, ADOLPHE, soldats. 

lodoiska, à part. 

Je n’entends plus aucun bruit. 

• «. ’* » 

BOLESLAS. • ' 

Paix ! la voici . 

LOVINSKI. 

C’est elle ; ah \ je l’entends , c’est elle. 

* LODOISKA. 

Lovinski ! cher Lovinski ! je ne te verrai donc 
plus! Un 1er ennemi a donc percé ton sein? 

( Elle reprend la fin de sa romance. ) 

Tu lus constant à ton amie. 

Cher Lovinski, jusqu’au trépas; 

Faut-il avoir perdu la vie • 

Si jeune encor, dans les combats ! 



ACTE II, 

BOL 

Adolphe, tu viens de l’entendre; 

Enfin , elle rn^flku’ii est mort; 

De sa voix le ^{poux et tendre 
Me cause le plus vif transport. 

• ||dvinski. 

Ciel ! 6 ciel ! que vieas-jc d’entendre? 

Le barbare ! Elle me croit mort. 

À h ! que j ai peine à me défendre 
faire éclater mon transport! 

ALBERT.^ 

Ciel ! 6 ciel ! que vieus-]e d’entendre? 

Le barbare ! Elle vous croit mort. 

Songez , songez à vous défendre 
De faire éclater ce transport. 

A DO LPHE. 

Oui , Seigneur, je viens de l’entendre; 
Enfin, elle croit qu’il est mort. 

De sa voix le son doux et tendre 
Doit causer le plus vif transport. 

Boleslas , à part y à Ado’phe.' 

N’eniends-tu pas remuer auprès de la tour? 
ADOLPHE. 

Je n’ai entendu que les plaintes de la belle 
Lodoïska. 

# 

LODOÏSKA. 

« * 

’ Suite de là Romance. 

Ton rival odieux m’assure 
Théâtre. Oj».-Com S. 19 



r 
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NE IV. 

# 
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Que c’est , iiélas ! la vérité ; 

Sa bouche, infidelle et parjure, 

cruauté. 
Stante amie , 



oa «ouene , ^ 

M’apprit ta mordÉk 
At> tombeau, ta ^^Rt 



Cher Lovinski , te rejoindra; 
A tes vüpqü elle lut rallie ; 
Dans peu la mort te la rendra. 



bolesl AS. 

En vain, A femme trop clierie, 
Ta lier té nie résistera ; 

Ou nous perdrons tous-deux la vie, 
Ou mon amour triomphera. 



ADOLPHE. 

Oui , cette beaulé si chérie 
"Vainement vous résistera; 

Elié embellira votre vie, 

Et votre amour triomphera. 

LOVINSKI. 

Lodoiska ; ma douce amie , 

IN’on , non , rien ne m'arrêtera ; * 
Le sort à mes vœux l’a ravie, 
I/amour à mes vœux te rendra. 



ALBERT. 

C-n «servez-vous pour votre amie, 

. -ieii , ce transport vous perdra; 
xpoiez pas votre vie : 

\ (J us en. end, il vous tuera. 



Acte il, scfeîîE IV. a'ig 

L O D O ï S K A . 

Mais , ô mon cher Lovinski ! si le traître Boleslas, 
accoutumé au mensonge, n’avoit répandu le biuit 
de ta mort que pour me tromper!... 

boleslas, à part , à Adolphe. 

Elle en doute encore. 

LOVINSKI , à part , à Albert. 

*Ab! que ne puis-je la rassurer, me découvrir!.. 

ALBERT. 

Seigneur, contenez-vous 

Lj§D oïs K A. 

Mon cœur nourrit toujours cette douce espé- 
rance; cette nuit encore , cette nuit !... Ah ! si l’on 
pouvoit en croire un songe! Un écrit de ma main 
étoit tombé dans les tiennes : tu savois mon sort; 
tu bravois tout pour voler à rnoq secours. Cher et 
fidèle aini! entends l’expiession de ma reconnois- 
sance. de ma tendresse ; hélas! je te parle comme 
si lu étois présent, je te vois comme si tu élois là-.' 
Ab ! si tu vivois, si tu savois le séjour que j’habite, 
mon afl reuse captivité , les projets d’un barbare..., 
tu me délivrerois d'une prison où m’a plongée ma 
constance pour toi, et où l’incertitude de ta mort 
soutient encore ma foible existence. 

LOVINSKI. 

Ah ! que n’ai-je mes armes ! 

ALBE RT. 

Ah ! Seigneur, vous vous perdrez, vous la perdrez. 

19. 

* 
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LODOÏSKA , 

DOLESLAS. 

Je ne mVtois pas trompé , il y a quelqu’un au 
pied de la tour. {A part à Adolphe.) Cours, entraine- 
la, euferme-ia dans son cachot, qu'elle ne puisse 
rien entendre. 

LODOÏSKA. 

Viens , si tu vis encore , re'alîse mon songe ; 
l’amour t’en donnera la force ou les moyens. 

Boleslas, à Lopt'nshi. 

Vous êtes morts s’il vous e'chappe une parole. 

LODOÏSKA. 

Ah , cruels ! que me* voutez-vous encore ? par 
pitié, terminez mon sort. 

SCÈNE Y. 

BOLESLAS? LOVINSKI, ALBERT, 
ADOLPHE, soldats. 

BOLES LA S. 

Ah, c’est vous, viU espions! qui vous a inspiré 
l’audace de briser les volets, les portes qui vous 
renfermoient ? qui vous a dit que Lodoïska respiroit 
dans celte tour ? vous allez périr sous ses yeux. 

LOVINSKI, h part . 

Sous ses yeux! 

ALBERT. 

Ali, nous sommes perdus l 




221 



ACTE II, SCÈNE V. 

BOLESLAS. 

Parlez, parlez; maintenant vous le pouvez; je 
vous l’ordonne. 

ALBERT* 

Monseigneur.... 

BOLESLAS. . 

C’est à lui que je m’adresse ; c’est à lui de 
répondre. 

LOVINS Kl. „ 

Puisque vous avez résolu de nous faire périr, à 
quoi bon vous instruire ? 

BOLESLAS. 

Est-ce que lu ne crains pas la mort? 

LOVIN SKI. 

Je ne la brave point, mais je ne la redoute pas. 

BOLESLAS , à part . • 

Celte fierté m’est suspecie, elle n’est pas natu- 
relle à un homme obscur; dissimulons cependant. 
{A Lovinski . ) Oui , vous méritez tous deux de périr 
dans les plus affreux supplices ; el si je m’en croyois... 
Mais il est pour vous un moyend’échappcrau trépas, 
c’est le seul;' c’est de me dire la vérité. D’où saviez- 
vous que Lodoïska étoit encore dans mon château? 

ALBERT, à part , à Lovinski. 

Montrez le billet. 

LO VINS Kl , h part , à Albert. 

Qu’oses-tu proposer ? 

19.. 
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222 • XODOtSKA , 

ALBERT. 

Vous la tuez, si elle vous voit périr; et c’est le 
seul moyeu. 

LOTINSKI. 

Tu as raison. 

BOLESLAS. 

Ne cherchez point à m’abuser. D’où saviez- 
vous que Lodoïska étoit encore dans mon cliateau? 

LOVINSKI. 

D’elle-même. 

BOLESLAS. 

D'elle-méme ! 

Lüvinski , lui présentant un billet. 

Lisez. 

BOLESLAS.' 

Un écrit tracé de sa main ! jeté du haut de ce 
donjon; eh ! que prétendiez-vous en vous appro- 
chant du pied de cette tour? quel étoit votre desseiu? 

LOVINSKI. 

Vous avez lu, et vous pourriez faire un crime à 
des serviteurs pleins de zèle et d’affection , de 
chercher à s’approcher de la fi l le de leur maître, 
qui languit dans. une affreuse prison, de chercher 
à s’en faire entendre, à la rassurer, et à lui faire 
espérer le terme de’sà captivité? 

BOLESLAS, à part. 

Mes soupçons étoient mal fondés; je vois que, 
malgré leuç courage, ce sont des serviteurs de 



Google 



* ACTE II , SCÈNE # I. 223 

Lupauski , qui ont eu plus de zèle que de prudence : 
il faut les faire servie à mes desseins. ( A Lovinski. ) 
Je vous ai promis la vie; je n’y mets plus qu’une 
condition; songez à la remplir exactement; il y va 
de votre sort, du mien. La nouvelle de la mort du 
comte de Lovinski dans la bouche d’un rival a dû 
être suspecte à Ledoïska; elle n’en pourra plus 
douter quand elle l’entendra confirmer par des 
serviteurs de son père , par vous. 

LOVINSKI , à part. 

Ah ! quelle e'preuve ! 

* ALBERT. 

A-h ! Monseigneur, nous ferons tout ce que vous 
voudrez. 

lovinski , à part. 

Je la reverrai du moins encore une fois. 

BOLESLAS. 

Songez , songez bien que vous vous sauvez , en 
me servant ; allez, je vous ferai avertir quand il sera 
tems de paroitre devant elle. ( A Adolphe.) Faris 
venir Lodoïska. 

SCÈNE VI. 

BOLESLAS, seul. 

Je triomphe.... le coup que je vais lui porter 
terrible, mais il est nécessaire. On ne garde pas 
éternellement sa foi aux mânes d’un amant. Quand 
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clic sera sûre que mon rival n’est plus , elle s’adou- 
cira ; oui , le Icms , le désir de sa liberté , ma per- 
sévérance , mes soins, tout me dit que je vaincrai 
son opiniâtre résistance ; tout me dit que je par- 
viendrai enfin à la félicité où j’aspire. 

* 

SCÈNE YII. 

LODOÏSKA, BOLESLAS, ADOLPHE, 

BOLESLAS , à pari. 

Qu’elle est belle ! son air tri.-üe et. abattu lui 
prête encore des charmes. ( A Loduisha. ) Madame , 
il est en votre pouvoir de faire cesser vos tour- 
ments; faites cesser les miens.... Ne romprez-vous 
jamais ce silence dédaigneux ? * 

LODOÏSKA. 

Est-ce que ma mort n’est pas encore décidée ? 

BOLESLAS. 

Ah ! votre vie est trop nécessaire à mon bonheur. 

LODOÏSKA. 

A votre bonheur ? eh ! quel est donc celui où 
votre cœur farouche prétend ? La force peut-elle 
agir sur la volonté ? De quel droit m’avez-vous 
enfermée dans celte tour? Mon pere avoit exigé 
Seulement que vous ne me laissassiez point sortir 
de votre château ; vous tn’avez ôté les femmes qui 
rue servoiont j vous seul m’apportez ma subsistance j 



ACTE II, SCÈNE YIÏ. 220 

êtes-vous mon père , êtes-vous mon époux ? Vous 
ne le serez jamais , non , jamais ; c’est pour vous 
le déclarer encore que j’ai rompu le silence , pour 
la dernière fois. 

BOLESLAS. 

Ali ! je le vois , Madame , c’est le doute que vous 
conservez encore de la mort du comte de Lovinski; 
c’est ce doute qui cause votre résistance et mon 
malheur ; c’est lui qui nourrit dans votre ame un 
espoir qu’il faut que j’y détruise. Oui , mon sort 
est de vous persécuter , en me tourmentant moi- 
même. Des hommes qui sont au service de votre 
père , et envoyés par lui , vont vous assurer enfin 
du trépas de mon rival. 

LODOÏSKA. 

Il étoit donc vrai ! il n’est plus.... Ah ! qu’ils 
viennent, oui, qu'ils viennent ces hommes envoyés 
par mon père. 

( Adolphe sort.) 

. DUO. 

J’écouterai 
Et je suivrai 

Le désespoir qui me guide; 

Oui, perfide, 

Je les écouterai , 

Et de douleur je sens que j’en mourrai. 

BOLESLAS , à part . 

Ah ! je n’ai plus rien à craindre ; 

Ma joie en ce moment a peine à se contraindre : 
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226 LODOÏSKÀ , 

Plus de rival , je ne crains rien. 

Enfin l’espoir dans M>n cœur va s’éteindre; 

Il se ranime dans le mien, 

Se ranime dans le mien , 

Oui, sc ranime dans le mien. . . 

LO DOÏS K A. 

Monstre féroce, ame cruelle, 

Va, je saurai braver ton ardeur criminelle. 

Je veux, oui , je veux m’assurer 
De cette terrible nouvelle; 

Et je veux ensuite expirer, 

A tes yeux même expirer , 

Oui, je veux, je veux expirer. 

SCÈNE VIII. 

✓ . r 

LODOISKA, BOLESLAS, LOVINSKI,, 
ADOLPHE, ALBERT. 

LO DOÏS K À. 

Ciel, que vois-je? Lovinski !.... 

LOVINSKI. 

N’est plus, Madame. 

LODOÏ SKA.j 
A peine je repire. 

LOVINSKI. 

Non, Madame, il n’est plus, et je viens de la 
part de votre père , pour vous confirmer cette 
nouvelle. 



ACTE U, SCÈNE VIII. 5^7 

LO Dois K A. 

Ainsi.... je ne puis donc plus espérer ?.... Et 
mon père sa santé.... son voyage.... apprenez-, 
moi ... 

LOYINSKI. 

9 

Madame.... 

BOLESLAS. 

. Vous voyez que je ne vous avois pas trompe'©. 

( A part. ) Elle a reçu ce coup avec plus de courage 
que je ne l’aurois cru. ( A Lodoïsha.) J’ose donc 
me flatter qua|bientot, Madame, vous rendrez jus- 
tice à mes sentiments , et que vous n’opposerez 
* plus rien à mes désirs. 

LODOÏSKA. 

Seignjeur.... l’e'motion , le sentimçnt bien na- 
turel que je viens d’éprouver ; il ne m’est donc 
plus possible de douter de la mort de Lovinski 1.... 
Ah ! du moins j’ose croire , j’aime à penser que 
toujours présente h son cœur, à son esprit ... 

LOYINSKI. 

Oui , Madame, je sais qu’il vous.a toujours con- 
servé la tendresse la plus vive , la plus ardente ; 
qu’il s’exposoit à tous les dangers pour vous retrou- 
ver , pour découvrir le séjour que vous habitiez , 
Lovinski auroit bravé la mort.... qui est venue tout 
à coup le surprendre ; oui , je sais qu’il l’auroit 
bravée mille fois , pour jouir un instant , un seul 
instant de votre présence. 
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LODOÏSKA , 



BOLJSSL AS. 

C’est assez ; qu’on ne pronon.ce plus devant moi 
le nom d'un rival dont la mémoire m’est odieuse. 
Ah ! Madame , si quelque chose pouvoit encore 
ajouter à ma haine pour lui , ce seroit les maux que 
je vous ai fait souffrir. L’amour , la jalousie m’ont 
seuls rendu cruel ; mais désormais ne craignez plus 
rien de moi ; puisque mon rival n’est plus , nia 
fureur est éteinte ; je me livre à la douce espérance 
d’attendrir enfin votre aine. Pardonnez , oubliez 
des cruautés dont j’ai souffert autant que vous . et 
que mon cœur désavoue Ah ! !aissez*vous toucher 
par une passion , dont la violence doit rendre excu- 
sables les excès de barbarie dont elle fut la cause. 



, SCÈNE IX. 

LODOÏSKA, BOLESLAS, LOVINSKI, 
ADOLPHE, ALBERT. 

ADOLPHE. 

Le prince de Lupnuski , arrivé à l’instant dans le 
château , s’avance vers ce lieu. 

boleslas, à pari. 

Lupauski ? ciel ! 

LODOÏSKA. 

Mon père !... 

lovinski, h part. 

Je suis découvert et perdu. 



ACTE II, SCÈNE X. StZCf 

ALBERT, à part. 

En voici bien d’une autre. 

BOLESLAS. 

A-t-il une nombreuse suite ? 

ADOLPHE. 

Il n’est suivi que d’un seul écuyer. 

m 

SCÈNE X. 

LODOISKA, BOLESLAS, LOVINSKI, 
LUPAUSKI, ADOLPHE, ALBERT. 

LODOÏSKA. 

Ah ! mon père ! 

LUPAUSKI. 

Viens , ma fille, Lodoïska ! que je te serre dan* 
mes bras ! ( A JBolesIas. ) Mon cher comte , je 
n’espérojs pas si tôt vous revoir; mais j’ai rassemblé 
en moins de tems que je ne l’aurois cru , tous les 
confédérés que nos frontières pouvoient fournir. 
Ab , grand Dieu ! je ne me trompe pas ! Lovinski 
dans ce lieu ! 

BOLESLAS. 

Lovinski ! 

LODOÏSKA. 

Mon père.... 

Théâtre. Op. Com, 8. 20 
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LODOÏSKÀ, 

•IVPAÜSKI. 

Que dois-je penser? 

B OLE SL AS. 

Quoi , cet homme est le comje de Lovinski ? 

• LOVINSKI. 

Oui , lui-même. 

LüPAUSKf. 

Eh ! comment a-t-il pu s’introduire daWs votre 
château ? 

BOL ES LAS. 

Il a eu l'audace de s’y annoncer comme un de 
vos serviteurs , envoyé' par vous-même. 

LOVINSKI. 

Ta prudence nous avoit désarmés; que pouvions- 
nous contre loi et tes soldats? L’a lifice que tu me 
reproches (.si c’en est un que de chercher à délivrer 
ce qu’on aime des mains d’un barbare tel que toi), 
cet artifice n’a rien qui ne soit digne d’un homme 
d’honneur ; opposer la ruse à la violence , c’est 
agir selon les droits de la justice , et venger ceux de 
l’humanité. 

’ . BOLESLAS. 

Je t’en punirai cruellement , en te rendant 
témoin du bonheur de ton rival ; oui , Lupauski , 
je suis son rival ; je n’ai pu voir votre fille^ la belle 
Lodoïska, sans que mon cœur ne lui rendit hom- 
mage. El je ne doute pas que vous ne consentiez 
à m’unir avec elle. .Mes richesses , ma puissance , 
l’amitic qui nous lie.... 



ACTE «I, SCÈNE X. a3l 

LODOÏSKA'. 

Al. î mon père, vous ne savez pas à quel excès 
«3e barbarie son horrible passion a été capable, de 
le porter. Le cruel ! i! avoit osé m’emprisonner 
pour m’arracher un aveu que je lui refusois, ét 
pour que j’obtinsse le \ôtre en sa faveur. Plutôt 
mourir dé la mort la plus affreuse que d’être jamais 
à ce barbare ! 

• i. r p a r s k i. 

Quoi ! vous a\ 1 e z osé abuser à ce point des droits 
de ^hospitalité! Avez-vous pu oublier l’amitié qui 
nous a unis si long-fcms ; ali ! n’achevez pas de 
détromper un père infortuné, qui fut votre ami, 
qui vnudroit i’ètre encore. Mon coeur se doit au 
vôlie. Cherchant un refuge pour ma fille, je l’ai 
amenée- chez vous comme dans un sanctuaire in- 
violable vous avez reçu de moi la plus grande 
marque d’esiime^que l’on puisse donner à son ami: 
soyez père un instant, e jugez si j’ai pu vous confier 
un dépôt plus cher et plus sacré. 

BOLESLAS. 

Ses reproches me troublent. t 

ll'PAOSKI. 

Et après un tel attentat !.. vous pourriez espérer ! 
non. jamais vous n’obtiendrez sa main, ni l’un, ni 
l’autre. 

LOVINSKI. 

Ciel! 

29 . 
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232 LODOÏSKA , 

LODOÏSKA. 

Mon père. 

LUPAUSKI. 

Suis-moi , ma fille , sortons à l’instant de ce 
château. 

BOLESLAS. 

Non, il faut me satisfaire, ou vous résoudre à ne 
plus sortir de ce lieu. 

LUPAUSKI. 

Revenez à vous-même; 

BOLESLAS.. 

Il est trop tard. 

LUPAUSKI. 

Eh! qui peut vous aveugler ainsi? 

BOLESLAS. 

L'amour. Une fille telle que la vôtre, est un 
trésor dont on ne doit confier la garde à personne. 

AIR. 

LOVINSKI. 

Traître ! 

LUPAUSKI, LODOÏSKA. 

Cruel ! 

BOLESLAS. 

Il faut k mes vœux consentir. 

Ou des cachots affreux vont tous vous engloutir. 

LUPAUSKI, LODOÏSKA. 

Ah ! plutôt que d'y conseul :r , 

Dans des cachots affreux j’aime mieux m’engloutir. 



ACTE II, SCÈNE X 



2-33 



LOVINSKt. 

Puisque rien ne peut le fléchir, 

* Du moins auprès de •vous je veux vivre et mourir. 

ALBERT. 

Ah ! si rien ne peut le fléchir , 

De cet affreux château nous ne pourrons-sortir. 

LODO'l'SKA. 

Un hymen aussi malheureux 
Peut-il avoir pour vous des charmes? 

Ah ! renoncez à cet hymen affreux , • 

Dont les tristes flambeaux s’éteindront dans mes larmes. 

LO VINS Kl. 

A sa voix laissez-vous fléchir î 
LUPAUSKI. 

Ah ! n’espérez pas le fléchir ! 

BOLESLAS. 

A mes vœux il faut consentir • 

Mou amour pour elle est extrême. 

LUPAUSKI'. 

Ce seroitjme honte extrême. 

LO Dois K À. 

Hélas ! c'est lui que j’aime, 

LOVINSKI. 

Hélas I c’est moi qu’elle aime. 

. LODOÏSKA. 

Si ce n’est pas pour mon bonheur , 

20 .. 
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LüDOÏSKÀ, 

Que ce soit du moins pour le vàtre î 
Vous verriez avec trop d’horreur 
Les larmes que mes yeux verseroient pour un autre. 

LOVINSKI. 

A sa voix laissez-vous fléchir. 

LU P A U S Kl. 

J» 

Ah î n’espérez pas le fléchir. 

B OLE SLAS. 

Non, n’espérét pas me fléchir ; 

, A mes vœux il faut consentir. 

LO DOIS K A. 

Seigneur , j’embrasse vos genoux. 

LIT P A U S Kl. 

Ah ! ma fille, que faites-rvous? 

LOYINSKl. 

Ah ! Madauuî, que faites-vous? 

LOVIH SKI , LUPAÜSKI. 

Ah ! quelle honte extrême t ’ 

BOLESLAS. 

# 

Ah ! «’est trop m’offenser 1 
LO DOÏS K A. 

Ah ! peut-on jamais s’abaisseT 
En suppliant pour sauver ceux qu’on aime ?f 

BOLESLAS 

Il faut h mes vœux consentir, 

Ou des cachou affreux vont tous vous engloutir. 
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ACTE It , SCÈNE XI. 235 

LU PA U S Kl, LODOÏSKA. 

Oui , plutôt que d’v consentir. 

Dans des cachots affreux j’aimcraieux m’engloutir. 
LOV1NSKI. 

. * 

Puisque rien ne peut le fléchir, 

Du moins auprès de vous je veux vivre et mourir. 

ALBERT. ’ 

Ah ! si rien ne le peut fléchir , 

De cet affreux château nous ne pourrons sortir. 

SCÈNE XI. 

LODOÏSKA, BOLESLAS, LOVINSKÏ, LU- 
P A USKI, ADOLPHE, ALBERT, un*cuyer, 
soldats. 

l’écuyer. 

Seigneur , »ne troupe ennemi# 

Escalade votre château. 

BOLESLAS. 

Une ironpc ennemie 
Escalade mon château ! 

î-UPAÜSKl , LOVINSKÏ, LODOÏSKA, ALBERT. 

Une troupe ennemie 
Escalade son château ! 

BOLESLAS. 

Contre cotte troupe hardie , 

Soldats , allons tenter un triomphe nouveau. 

Allons ! allons ! Soldats , qu’on les sépare! 
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lodoïska , 



LO DOÏS K A , LOVINSKI, LUPAUSKI, ALBERT. 

Ah ! cruel ! Ah I barbare ! 
boleslas. 

Que jusqu’à mon retour, 

De tous les quatre on me réponde. 

Si la victoire me seconde , 

J’aurai le prix de mon amour. 

LODOÏSKA, LTJPAUSKI, LOVINSKI, ALBERT. 

Ah ! ciel ! quel est noire destin ! 

Qui nous délivrera de ce monstre inhumain ? 

BOLESLAS. 

Nous aurons pour nous le destin j 
Amis, marchons! marchons! le triomph»est certain. 



PIN DÜ SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



I^e théâtre représente une galerie du château. 



SCÈNE I. 

tartares. 

chœur. 

IiE sort pour nous se déclaré. 

Ils sont tombe's sous nos coups. 

Vive le nom Tartare: 

• Allons, gai, ré jouissons-nous. 

SCÈNE IL 

TITSIKAN , TARTARES, 

TITSIK AN. 

Eh bien ! camarades, je vous ai rendus maîtres 
d’un château; ce n’est pas sans peine au moins. 
Ces gens-là se battoient comme des enragés. Leur 
avez-vous fait mettre Las les armes ? 
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*3 8 , LODOÏSKA, 

UN TA R TA HE. 

. Oui , Tïlnis si tu avois entendu comme Boleslas 
murmuroit en rendant son épée. 

titsikan. 

C’est naturel, il est battu. 

UN TA HTA HE. 

Et tu les épargnes 1 . Quelque jour tu auras a t en 
repentir; tant d’imprudence.... 

T IT SI K À N 

Paix. Ils sont désarmés Et, voudrois-tu donc 
que je fusse capable de faire égorger de sang-froid 
des hommes? Je Yeux qu’on dise, que leslnrtares 
entendent mieux le droit de la guerre que les 
peuples civilisés. Songeons plutôt au butin ; il faut 
le partager loyalement entre nous; vous savez ce 
qu’il faut me réserver. 

ARIETTE. 

Pour votre général vainqueur , 

Conservez le vin le meilleur; 

Mettez à part aussi les filles 
Qui paroîtront les plus gentilles. 

3e partage entr’eux nies moments ; 

Et cela fait passer le tems. 

Quand par fois je me trouve las 
De victoires fet de combats , 

De vin m’excite à l’allégressè ; 

Puis une belle me caresse. 

Je par âge entr'eux mes moments. 

Et cela fait passer le tcmfi. . 




ACTE III , SCÈNE III. 

/ 

Je bois de bon vin à longs traits , 

Mais je ne m’enivre jamais ; 

Comme, sans être amoureux d’elle, 

Je m’amuse avec nue beile. 

Je partage entr’eux mes moments , 

£t cela lait passer le tems. 

’ SCÈNE III. 

TITSIKAN, LODOISKA, LUPAUSKI, 

tautares. 

• • 

, lodoïska . à un Torture. 

A,h! sauvez-nous, sauvez-nous, qui que vous 
soyez; nrrachez-moi au pouvoir, aux cruautés du 
traiire Eoltslas! j’impfore votre compassion, votre 
huniairae. 

LUPAUSKI , à //art. 

Ciel! ce sont des Tarlares. 

TITSIKAN. 

Ca!mcz : yous, ta heile enfant; n’ayez point de 
frayeur. ( <4 part. ) 1,11e est charmante , et je la 
prends pour ma fu»rt du butin. 

UUPA U SKI, 

^ r • • 

Ma fille, ii faut m. urir, ou être esclave. 

LOIIOÏSKA. 

i 

Eh ! pourroient - i!s être plus inhumains que 
lioleslas? ( A Titsikan. ). Ah! si vous avez quelque 
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*4o LODOÏSKA, 

pitié, quelque générosité, épargnez mon père, et 
un autre Polonais que Boleslas retient aussi captif. 

TITSIKAN. 

On me l’amènera, si on le trouve. J’aurai égard 
à votre recommandation, mais à charge de revanche ; 

• car j’atteuds aussi bien des choses de vous. 

LO D OÏSKA. 

Ah! ma reconnoissance sera éternelle. 

TITSIKAN. 

II n’en faut pas pour-eela. 

L 6p OÏSKA? 

Si vous daignez me faire reconduire sur la route 
de Varsovie, avec mon père, et laisser la liberté 
à ce jeune Polonais — 

TITSIKAN. 

Est-ce que nous ne nous entendons pd^Quant 
à votre père et à ce Polonais dont vous parlez, si 
vous voulez qu’ils s’en aillent, j’y consens de tout 
mon cœur. Mais vous, ma belle, vous resterez 
avec nous. Oh ! je comiois trop bien le prix d’une 
si belle capture, pour là laisser échapper. 

LVPAUSKI. 

Qu’entends-je? 

• LODOÏSKA. 

Ciel ! 

TITS IK AN* 

Ob! vous ne savez pas ce que c’est que de suivre 
un Tartare. Les belles femmes n’ont jamais eu à 
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ACTE III, SCÈNE IV. * 4 * 

se plaindre de noys. Quand vous le saurez, vous 
ne voudrez plus nous quitter. 

IÜPAÜSII. 

Tartare , sais-tu quel est spn rang , sa noblesse ? 

« 

TITSIKAN. 

% 

Que m'importe ? ( Montrant son sabre. ) Ma 
noblesse, la voilà. Dans le camp dont je suis le 
chef, elle sera princesse aussi, si je le veux. 

lodoïska, à Lupauski. 

Ah , mon père !... 

LUPAUSKI. 

Ah , ma fille , quel sort est le nôtre ! 

SCÈNE *1Y. 

TITSIKAN, LODOISKA , LUPAUSKI, „ 
LOVINSKI, ALBERT, tahtakes. 

LOVINSKI. 

Ah ! courageux Tartare ! quel bonheur nous 
rassemble ? 

TITSIKAN. 

Quoi, tu étois encore dans ce château? 

LOVINSKI, 

Le cruel Boleslas nous y retenoit tous ; et je te 
dois trois fois la vie « puisque tu as délivré Lodoïska 
et son père. 

Théâtre. Op .-Coin, 8. 21 
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3,^.2 LODOÏSKA, 

* ' TITSIKAN. . 

Lodoïska? celle dont tu m'as parlé ce matin ? Eh ,* . 
où est-elle ? 

JLOVINSKI. 

Elle est devant tes yeux- 

TITSIKAN. 

. C’est elle qui est Lodofiska ? 

LO VIN SX I. 

Elle-même. 

TITSIKAN. 

Tant pis pour toi , car elle tue plaît. 

LO VIN SKI. 

Cruel ! je .ne me repens pas d’avoir épargné* tes 
jours ce matin ; mafè au lieu de t’acquitter envers 
moi . que ne m’as-tu ôté la vie , quand tu en as été. 
le maître ! Je n’aurois pu vivre sans la voir, sans 
être à elle ; crois-tu que je survive à l'humiliant 
outrage que tu lui prépares ? Ah ! si j’avois |Jes 
armes , je la vengerois , ou je périrois par tes 
mains. 

• - ... TITSIKAN. 

Ah , ah , ah, comme tu prends cela au sérieux ! 
Je ne sais pas ce que c’est que l’amour qu’on a 
pour une femme , plutôt que pour une autre. 
Toutes. celles qui sont belles font le même efT. t sur 
moi , et au métier que je fais , j’en manque rare- 
ment. Ainsi, puisqu'il n’y a qu’elle qui te plaise, 
je te la rends. 
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ACTE III, SCÈNE IV. zfô 

m » 

LO Do is K>. 

* Ah ! je respire. 

lo vins ki , embrassant Titsihan. 

Hommo généreux ! achève ion ouvrage ; obtiens 
le consentement de son père. 

TITS1KAN. * 

Eh ! mais cela va tout seul , puisque je te cède 
mes droits sur elle. 

LODOÏSKA. 

» 

Mon père , ne lui faites pas un crime de son 
attachement pour l’ami qu’il a élevé sur le trône*; 
ire voyez que sa tendresse pour moi , qui l'a con- 
duit dans ces déserts, à travers mille périls; iwé 
songez qu’à la parole que vous lui aviez donnée ,.de 
lui accorder la main de votre fille ; une promesse 
est toujours sacrée , et rien ne vous dispense de la 
vôtre. 

' *• LOVINSKI. 

Ah ! ne soyez pas inexorable. 

LüPAUSKI. 

Je ne veux rien entendre de toi ; il ne te man- 
quoit plus que de te lier avec des brigands. 

TITS IRAN- 

Avec des brigands ! Je panirois à l’instant ton 
* orgueil et ton audace , et j’en suis le raaitre , car 
je suis le plus fort; mais tu es le père de Lodoïska , 
tu es malheureux, j’oublie ton injure, je ne me 

2 . 1 . 
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^44 ' iodoïska; 

* » — 

fâcherai point ; et si tu consens à les unir, je voti 
rends tous libres. Voilà quelle est la vengeance 
d’un brigand tel que moi. 

LUPAUSKI. 

4 

Qui ne craint point la mort peut supporter l'es- 
clavage. 

TITSIKAN. 

Aimes-tu mieux que ta fille soit ma maîtresse ? 

LUPAUSKI. 

Cruel Tarlare ! arrache-moi plutôt la vie. 

TITS1K AN. 

Et si je ne veux pas que tu meures ? Est-ce «t 
mon prisonnier à me faire la loi ? 

LOVINSKI. 

Généreux Titsikan ! daignez vous modérer. 

• TITSIKAN. 

Il lasseroit la patience d’un favori du prophète.' 

SCÈNE Y. 

TITSIKAN, LODOISK A, LUPAUSKI, 
LOVINSKI, ALBERT, un tartare 

LE TA ETA RE. 

« 

Titsikan , nous sommes trahis ; le maître de ce * 
château avoit caché des armes dans un souterrain 
déjà il a rassemblé ses gens. 
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ACTE, HT, SCÈNE V. 24b 

ALBERT. 

Ah ! pour cette fois-ci , nous n'en réchapperons 
pas. 

LE TA ETA RE. x 

Je t'avois bien dit qu ils abuseroient de la vie et 
de la liberté que tu leur avois laissées. 

TITSIKAN. 

Tais-toi , et viens combattre. Nous n’aurons que 
la peine de les vaincre une seconde fois. 

LOVINSKI. 

Fais-moi donner une arme ; que je défende la 
cause et la mienne , que je defende la liberté de 
Lodoïska. 

TITSIKAN. 

Vous , Madame , je vais , pour votre sûreté , 
vous faire enfermer dans une des tours du château , 
avec votre père , pendant la durée du combat. 
Cela ne sera pas long. 

lupa us Kl. 

Je ne veux rien te devoir. 

TITSIKAN. 

Eh ! je veux te sauver malgré toi. Quel diable 
d'homme ! comme il est entêté ! 

LODOÏSKA. 

Mon père ! 



21.. 
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246 LODOÏSKA, 

SCÈNE VI. 

• * t 

TITSIKAN, LOVINSKI, tartares 

AIR. 

TITSIKAN. 

. * ♦ 

Amis , parions , 

Marchons aü pillage, à la gloire ï 
Et remportons 
Une doübl$ victoire. 

CHŒUK. 

Partons , partons , 

Marchons au pillage , à la gloire , 

Et remportons 
Une double victoire. 

SCÈNE VII. ' 

TITSIKAN, LOVINSKI, BOLESLAS, 

TARTARES, SOLDATS. 

( Apres un combat ou les Tartares sont poursuivis par 
les soldats de Ho les las. ) 

BOLESLAS- 

O toi ! dont la beauté suprême 
Au milieu des combats occupe encor mon cœur , 
Où te trouver dans ce désordre extrême ? 

Si je te perds , ô regrets i 6 fureur ! 

Que m’importe d’être vainqueur \ 

Oit te trouver? ô regrets 1 ô fureur ! 
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ACTE III, SCÈTÎE VIIT. 



û47 



les soldats , derrière la scène . • 
Ciel ! ô ciel ! quelle disgrâce ! 

Au nom du ciel, épargncz-nous ! 



x £ s ta R ta res, derrière la scène. 
4t>inl de grâce , point de grâce ! 
Traîtres ! expirez sous nos coups. 



BOLESLAS. 

Qu’entends-je ? ô ciel ! quelle disgrâce ! 
Allons, punissons leur audace , 

Ou tien expirons sous leurs coups. 



SCÈNE VIII. 

TITSIKAN, LOVINSKI, BOLESLAS, 

ADOLPHE, SOLDATS , TÀATARES. 

# 

ADOLPHE. 

La victoire, Seigneur', trompe votre courage j 
Les Tartares vainqueurs ont repris l’avantage. 

'BOLESLAS. 

Snivcz-moi , je veux encor 
Tenter un dernier eflort. 

. , ADOLPHE. 

Ifti Tâchez plutôt d’échapper h la mort. 

BOLESLA S. 

Non , non ; mes jours sont K leur terme. 
Êh bien ! fujezj que seul je périsse en ce lieu 
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248 LO DOÏS KA," ♦ 

• Oui, qu’ici Ton m’enferme, , 

Et partout qu’on mette le feu. 

RÉCITATIF. 

Amis, avant de fuir, allumez le salpêy», 

Tous les germes de feu sous ces murs conservés , 
Qu’ils n’éclatent qu’après que vous serez-sauvés. 
Amis , rendez à votre maître 
Ce dernier service. Allez. 

» 

SCÈNE IX. 

•> 

BOLESLAS, LODOISK A , LUPAUSKI. 

« 

BOLESLAS. * 

AIR.* 

O murs que je n’ai pu défendre ! 

Brûlez, brûlez, réduisez-vous en cendre ; 

Brûlez , brûlez, consumez-vous. 

Sous vos débris écrasez-nous; 

Tombez, tombez, écrasez-nous. 

LO dois K A , LUPAUSKI, aux fenêtres grillées d'une tour. 

O ciel | dans cet affreux danger , 

O ciel ! daigne me protéger. 
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ACTE III, SCÈNE X. ^4^ 

SCÈNE X. 

BOLESLÀS , LODOISKA , LOVINSKI , 
LUPAUSKI, TITSIKAN» taetaees. 

LÜPAUSKI, LODOÏSKA. 

Au secours l au secours ! 

les taetaees , à Lovinski et à Titsikan . 

A 

Arrêtez. 

LOVINSKI. 

• Ouvrez les yeux , ma Lodoïslca ; ne craignez plus 
Trien pour vos jours. v 

LODOISKA. > 

• • 

C’est par vous que je suis rendue à la vie ; c’est 
par vous que mon père est sauvé. Ah ! mon père , 
pourriez-vous refuser encore votre fille à celui qui 
a conservé vos jours et les miens ? » 

LUPAÜSKI. 

Me croirois-tu assez ingrat ? non , ma fille 
puisse-t-il faire ton bonheur! puisses - tu faire 
]ong-tems le sien ! oui , mes enfants , je consens à 
votre union. 

TITSIKAN.' 

Je suis ravi de te voir enfin raisonnable. Pour 
Boleslas , il s’est puni lui-même , il s’est précipité 
dans les flammes. 
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10D0ÏSKÀ , 



C H Œ ü R. 



Après de si malheureux jours, 

I heureux , ne cessons pins de l’ètre. . 



One de < i cœurs l’amour soit toujours maître l 

\ vos J 

Jurons ) . 

> de tous aimer toujours. 

Jurez j 



tous aimer toujours. 



ÏÎN DE LODO'lSKAr. 
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MONTANO 

ET STÉPHANIE, 

OPÉRA EN TROIS ACTES, 
Paroles de DE JAURE, 

Musique de Bejiton. 

Représenté pour la première fois le n avril 1799»; 

• 

* 

\ 



\ 
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PERSONNAGES. 



LÉONATI. 

STÉPHANIE, fille de Léonati. 
MONTAN.O. 

ALTAMONT. 

SALVATOR. 

FABRICE. 

CHEVALIERS. 
suivantes de Ste'phanie. 

PAYSANS , PAYSANNES. 

SOLDATS. 



I 



Le the'âtre représente un parc et 
de Le'onati. 



le clüteati 
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M 0 N TA N 0 

ET STÉPHANIE, 

OPÉRA. , 

» i 

, i 

^VWW VVW^VWIA I %'V VW\V\VWV«| V^%^VtVVl'V\'WaVVVV\\ 

ACTE PREMIER. 

«. • * I 



SCÈNE î. 

r * * 

* ’ t 

STÉPHANIE, suivantes. 
STÉPHANIE. 

Lu belle soirée ? quelle douce fraîcheur on res- 
pire ! hâlons-nous d’achever noire ouvrage . ce. 
nœud qui doit orper l’épée de mon père , celle 
écharpe qui doit parer Montano , au moment où 
nous confirmerons à l’autel le serment de nous 
aimer toujours. 

AIR. 

ê J " * ** \ 

Oui , c’est demain que l’hyménée , 

Cher Moniano , va combler tous nos vœux ; 

Théâtre. Op. Corn. 8. 22 
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.254 MONTAKO ET STÉPHANIE, 

Oui , c’est demain que les plus tertres nœuds 
Vont unir notre destinée. 

Mais pourquoi donc, ert y songeant, 

Mon cœur éprouve-t— il un trouble involontaire? 

Pourquoi frémir de ce moment? 

Devons-nous redouter l’objet qui sut nous plaire ? 

«" Des liens si chers èt si doux 
Ont obtenu l'aveu d’un père. 

Et je ne puis douter du cœur de mon époux. ^ 

Non; bannissons ce trouble extrême 
Qui veut s’emparer de mon cœur , 

Je vais ni’nnir à ce que j’aime, 

Je ne dois songer qu’au bonheur. 

Oui , c’est demain que l’hyménée, etc. 

Voilà notre ouvrage qui est fini ; mais qu’en- 
tends-je ?... . 

UNE SUIVANTE. 



Ce sont les habitants de ce canton ; ils ont appris 
que mademoiselle se marie demain , ils viennent 
la féliciter. 

-, , . _ ■ 1 

SCÈNE IL 

h ./ ; « - • *■ * 1 * * 

/ x 
; . > ^ . . i » * » * 

STEPHANIE, paysans, paysannes, suivantes. 



CHŒUR. 



Allons, présentons notre hommage 
A l'innoCence, à la beauté 
Partageons la félicité 



:<5 




y 
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t • ACTE IfSCÈTïE III. ' 

S * 

De ceux dont la nôtrç est l’ouvrage. 

( A Stéphanie . ) . 

Jeune et bonne demoiselle. 

Recevez ces fleurs des champs ; 

Ce sont là les seuls présents 
Que peut offrir notre zèle; 

Mais ils sont du moins à vos yeux 
L’emblème d r nne amc pure. 

Ah ! votre coeur est , comme eux , 

Un bienfait delà nature. 

•“* STÉPHANIE. 

J’accepte avec plaisir les don» que vous m’offrez ; 

Aux dons les plus brillants ils seront préférés: i 

Demain ils seront ma parure. 

. t 

SCÈNE III. ‘ 

STÉPHANIE, MONTANO, paysans, paysannes, 

' DOMESTIQUES, SUIVANTES. 

MONTANO. 

Recevez aussi çcs présents , -, .- * 

Ah ! recevez aussi l'hommage ^ 

Du plus fidèle des aipants., ; 

STÉPHANIE. > 

Cher Montano , tout me présage 
Une félicité qui sera votre ouvrage. 

LES PAYSANS. 

Soyez à jamais heure ix, 

Jeunes amants, dont la tendresse 

aa. 
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a56 MONTANO ET STÉPHANIE, 

Va former les plus doux noeuds. 

Qu'à combler lous vos vœux , 

Le ciel toujours s’empresse. 

STEPHANIE , aux paysans.. 

Et vous, soyez, demain, témoins de nos serments. 

Mes bons amis, votre présence 
Nous portera bonheur dans de si doux moments. 

MONTANO. 

Oui, mes amis . votre présence 
Nous portera bonheur dans de si doux moments. 

LES PAYSANS. 

Oui , nous serons témoins de tos serments. 

MONTANO. 

Songez à mon* foSpatfcpÇe , * 

Et aoy z prêts de grand matin. 

LES. P A Y S ANS. 

Oui , nous serons demain 
Levés de grand ma: in; 

Le jour d'un si beau mariagê , 

Nous ne songerons qu'au plaisir; 

* Da si r , chanter , nous divertir,- 

Ce sera notre scy4 ouvrage. 

Oui. nous serons demain, 

Leve's de grand matin., j -, - r. . . . ' • * . -, * 

v 7 a 

. . -t 
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ACTE ï SCÈNE V. 

SCÈNE IY. „ À 

STÉPHANIE , MONTÀNO 




MONTANO. 

* * # * .'‘'t i ! *■ Ti î 1 1 . • * j 

Am ! Stéphanie*! voyez comme tout ce qui nous 
entoure est heureux du bonheur qui nous attend ! 
et Léonati , votre respectable père ! il déjà 

nommé son fils; ma Stéphanie , nous embellirons 
la retraite de ce guerrier vertueux que chérit et 
qu'honore Syracuse ; demain ,,les habitant» de cette 
ville viendront en foule partager son ivresse : com- 
bien il sera surpris et charmé ! 

STÉPHANIE. 

Oh ! mon cher Mon tauo ! *'■ 

M O N TAN O. 

Il ne manque à ma Joie que la présence d’Alta- 
mont , de cet ami si cher : faut-il que loin de nous , 
occupé à servir l'Etat , il ne puisse être témoin de 
notre hyménée ! Ah ! qu’il nr’eùt été doux de le 
voir sourire au bouheur que je vais goûter ! Mais 
voici Léonati. 

SCÈNE V. 

STÉPHANIE, MONTANO, LÉONATI. 

i 

tÉONAT I. 

Que tout se ressente de ma joié ; que toutes les 

22 .. 
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ü58 MONTAKO ET STÉPHANIE , 

\ ** “ 

portes dp château soient ouvertes demain dès la 
pointe du jour; que l’abondance règne partout ; 
je veux que le pauvre soit admis ici comme le 
riche ; que le pauvre soit le mieux traité. Puisse le 
plus malheureux oublier ses peines dans les plaisirs 
d’une fête qui assure la félicité du reste de mes 
jours ! 

: ... , TRI o # •• 

/.• ' . -, t 

O mes enfants ! déjà mon cœur 

Nage dans la plus douce ivresse ; 

O mes enfants ! votre bonheur ‘ 

Mc rend le feu de ma jeunesse. 

MOS TA NO, STÉPHANIE. . - 

, . > î i . ' > , ir 

Ah ! quel doux moment pour mon cœur î 

S mon ivresse , 

ma tendresse ; • - • 

Nous vous devons notre bonheur, 

Nous vous rendrons votre jeunesse. 

LÉ ON ATI. • •• 

En vous aimant toujours vous comblerez mes vœux. 

> > ’j i . , 

MONTA N O, STEPHANIE. 

.. /. . ( f ' 

Ah ! combien vous serez heureux ! 

léonati , à Stéphanie. 

Songe sans cesse que t >n père 

Te choisit un époux ricin d’amour et d’honnenr.; 

T' * , * 

STÉPHANIE. 

Ah ! je sens *rnt ’e piix ’une faverr si chère , 

^ D’un choix si doux et ;i ftuieur. 
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ACTE T, SCÈNE: V. 

t ÉON ATI. . 

Portrait d’une mère chérie, ^ 
Ma fille a ses traits, sa candeur, 
{surtout su modeste douceur : 

Elle fait l’orgueil de ma vie.. 



*9D 












c *. 

; T,; 



. MO MT AN 0. 

Elle fera bientôt l’orgueil de son époux. 

léonati. 

> Mes enfants, que l'indifférence, 

Que le soupçon , !a défiance 
Jamais ne s’emparent de vous. - 

MONTANO, STÉPHANIE. 

Jamais, jamais l'indifférence , -• •'< 

Le soupçon, ni la défianôa, ■ r . 

N oseront approcher de nous. 

léonati. • vd 

Que toujours la délicate.s<j e , ; 

La confiance , la tendresse , 

Rendent vos noeuds, encor plus doux. 

MONTANO / STÉPHANIE. 

Oui, toujours la délicatesse , 

La confiance, la tendresse, 

Rendront nos nœuds encor plus doux. 

^ * * i 

léonati. 

iV Ma f,lle » JI tenis de rentrer ; les premiers 
rayons de l’aurore doivent éciairer l’auguste céro 

monte qui mettra Jè sceau à loir hymén : le sol\*il 



Digilized by Google 



O0o MONTAI* O ET STEPHANIE , 

se couche ajans tout soit éclat; j'esperc <if'\ s * 
lèvera demain sans otage* Adieu, Montana, ao.eu, 

mon fils» ’ 

: M ÔNT'ÀNOi 
A demain , Stépliâriië. 

STÉPHANIE. 

I -j"*' L 

Oui, à demain. 






■SCÈNE "Vl; 

*1 *'• 

MOKTANO,-^///. 

• « 4 “ \ ♦> /* ,f l lî O K 

Stéphanie! ce*t4a dernière fi* V * .<** .«»" • 

roe sépareront de toi * .le, nain tu es a moi. ..a n>o. 
jvuir jamais. Demain .que ee terme est. encore 

long! • 

SCÈNE VH. 

montano, altamont. " : t 

altamont. - ^ 

Montano î { 

M ON TA NO. 

•' y é j ‘ . < 

' Altamont , c’est toi ! 

ht 

AL TA MONT. , . 

Eloigné depuis loog- teins de Syracuse, j’a» 
obtenu un congé qui me permet de revoir mon 

ami. 
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ACTE I, SCiNE VII. 261 

MOKTAKO. 

< 

Et je suis au comble de mes voeux! tu arrives 
à îerus pour être témoin de mon bonheur! 

ALT AMONT. 

De ton bonheur ? 

'MONTANO. 

Conçois ma félicité ; ce que le ciel a formé de 
plus aimable, des trajet doux et charmants, uu cœur 
naïf, une ame céleste; tel est l’objet auquel je vais 
m’unir ; enfin , cher ami! j’épouse Stéphanie! — 
Mats, tu soupires, est-il arrivé quelque malheur? 

altamont. * 

Non. '• * • *. 

MONTANO. 

Serois-tu, menacé de quelque danger? \ . 

A. LT A M ONT. 

on. ^ ^ • 

MONTANO. 

Tu me rassures. - - * : • .*» 

' ■ ALTAMONT. 

Montano... tu te maries demain ? 

MONTANO. 

Sans doute. Pourquoi cette question? 

ALTAMONT. 

Ah ! mon ami ! 

. MONTANO. 

• » -r \ 

Que veux-tu dire? Cacherois-tu quelque secret 
fatal? • ' ■ • • 
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*62 MONTANO ET STÉPHANIE, 
^ltamokt. 

.» II est vrai... 

- ’ MONTANO. 

S’agiroit-il de moi ? n’appréhende pas de m'ou- 
vrir ton ame ; je te le demande , je l’exige , au noua 
de l’amitié. < 

• ? ' ALTAMONT. 

Que ne puis-je cacher à jardttls ce mystère affreux f 

» >/ * , * \ ’ , , . . * ■ * * I 

MONTANO. 

• • • . • . 

\ Je veux le savoir : c’est tromper son ami <Jue dft 

lui taire, même ce qui peut l’affliger. 

• * • ; *• 

ALTAMONT. 

Tu as raison; mais qu’il m’en coûte de te ré- 
veiller, lorsque le rêve le plus doux te berce de 
ses illusions ! • 

MONTANO. 

Parle. 

ALTAMONT. 

Apprends tout, apprends que cette beauté que 
tu adores, qui va recevoir le titre dè ton épouse... 

MONTANO. 

1 Qui! Stéphanie ! 

ALTAMONT. 

Te trahit. ' 

-, * / 1* 

MONTANO. 

Stéphanie! la vertu! l’ingénuité mèm e! 
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Acte x, scène vii. 



aG3 



AL TA MONT. 

Te trahit, te dis je. • • 

l moktako. 

Àltamont!.. . si tout autre que toi eût ose' faire 
outrage à Ste'phanie , déjà rna juste fureur. .. 

ALTAMONT. 

Montano ! 

M ON^ANO. 

On t’a trompé. 

ALTAMONT. 

~ Je le voudrois ; mais c’est en vain que tu te 
flattes; on m’a dévoilé toutes les circonstances dfe 
cette noire intrigue; on m’a tout appris, excepté 

le nom de ton rivai. 1 

’ . * \ ï 

montano. 

i^ljon, je ne puis te croire, non, Stéphanie ne 
sâuroit me trahir. Les preuves? où sont-elles? 
Songe qu il faut les plus fortes pour accuser un 
sexe foiiile, qu’il est si aisé de calomnier. 

ALTAMONT. 

Le, preuves?.... Trouve-toi ici.... ici m ,W 
dans quelques .nalanla, verras Stéphanie iutro- 
tluire un homme sur ce balcon. 



Un homme ! 



montano. 

î . 



* A L TA M O N T. ‘‘ 

Tu îa verras s’enfermer avec lui, dans son appar- 
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2<Î4 MONTA.NO ET STEPHANIE, 

tement, cette nuit même qui précède le jour de tes 

noces. 

montano. 

Dieu IsiStépha nie étoit capable de pousser jusqu’à 
ce point la dissimulation et la perfidie... 

altamont. 

Un juste mépris seroit le châlimentde la coupable* 



M ONTAS Q. 

Ami, quet trouble tu as jeté dan?' mon cœur! 

■ ALTAMONT. 

Point de foiblcsse; des preuves trop évidentes 
ne tarderont pas à dessiller tes yeux prévenus. 

MONTANO. ■ 

O ! soupçon trop fatal ! 

altamoNT. 

O! malheur prévenu à tems! voilà ce qti* tu 
diras lorsque tu auras vu. » 

. - ‘-i* • * MONTANO. 

Oui, je verrai, je m’éclaircirai; il y va de mou 
bonheur, de ma vie... 

A LT AM ONT- 

Je serai près de toi. . ;;j _ 1 



JVÏONTANO. 

J’y compte; je veux qué d’autres 'témoins encore 
puissent attester le crime ou vertu de Stéphanie; 

je cours les f assembler. .. . j v 

- % ‘ 

î 
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ACTE I, SCÈNE VIII. 26S 

\ 

ALTAMONT. 

Va, tu me retrouvera» ici. 

M O NT A NO. 

Ami, tu connois ce cœur impétueux; tu sais la 
violence de ses transports. Ah ! si Stéphanie me 
trahit, si tant de perfidie est le prix de tant d’amour, 
frémis de mes fureurs! frémis de l’excès de ma 
rage! Mais non, elle m’aime, elle est dans l’âge 
de l'innocence ; sa candeur, sa timidité, tout me 
rassure, tout me fait espérer qu’elle est encore 
vertueuse, (ju’elle est encore digne de moi. Adieu, 
je reviens promptement. 

SCÈNE VIII. 

ALTAMCTNT, seul 

Hymen cruel! hymen qui m’eût donné la mort! 
je parviendrai donc à te rompre? Qui. moi? Je 
hrule pour Stéphanie; tu l'ignores, Montano! tu 
1 ignoreras toujours, fatal ami! Je n’attendois que 
mon re|our pour la demander à son père , lu m ? as 
prévenu, je l’apprends, j’accours pour te la dis- 
puter, il n’est plus .tems; le mariage est fixé à 
demain. Non , il ne s’accomplira pas. 

RÉCITATIF. 

A - * t 

Je o’ai plus à choisir, profitons des jnsiants, 

, Le tems presse, s’envole , et la douleur m’entraîne. 

* - J-.nll” ~ 0 C . ' !. ** 

Théâtre. Op.-Coro. O, üJ 
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a€G MONTANO ET STÉPHANIE, 



JLa jalousie a rempli tous mes sens. 

N’écoutons plus que sa rage inhumaine; ; * 

EU ! quoi , dans mon cruel transport , 

Je serai sans pitié pour elle. 

Si vertueu: e et si belle 1 
AU ! mon cœur palpite avec effort; 

Est-ce fureur , est-ce remord ? 

Je n’ai plus à choisir, il n’e t plus d’espérance , 

Elus d’espérance du bonheur. 

'Amour, haine, vengeance, 

Venez, secondez ma fureur: \ 

' De mes tourments , de ma souffrance, 

' i , , , 

Egalez, s’il se peut, toute la violence; '* 

Venez, secondez ma fureur ! etc. 

SCÈNE IX. 

■' V , t\ 

ALTAMONT, FABRICE. 
altamont. 

Eh bien! Fabrice, tout est-il préparé? 

FABRICE. '' ' ‘ 

Tout ; une des femmes de Stéphanie est entière- 
ment dans nos intérêts. 

*V ’ ~ aItaMont.' 

Je puis donc être sûrY 

.1 

FABRICE. 

J’ai tout arrangé; je l’ai qurtlée au' moment où 
elle alloit se revêtir des habits dé sa maîtresse. 



Die 





ACTE I, SCÈNE I*. 



±67 

ALTAMONT. 

Lui as-tu bien recommande' de s’ajuster de ma- 
nière qu’à travers l’obscurité, on ne puisse s’aper- 
cevoir du stratagème ? 

FABRICE. 

N’ayez point d’inquiétude , c’est la même taille , 
le même air.... il seroit impossible de ne pas s’y 
me'prendre. 

A LT A MONT. 

, Celâ est bien important î 

FABRICE. 

Convenez que je vous ai donné un bon conseil » 
<jue j’ai eu là une idée bien heureuse; je vous vois 
ce matin affligé, désespéré, prêt à vous percer le 
cœur;moi. je vous aime, j’ai pitié de vous....» 
Il me vient tout à coup une idée lumineuse, je 
vous la communique, vous l’adontez , elle vous rend 
le courage. .. ne dois-je pas m’applaudir d’avoir 
sauvé la vie de mon maître ? 

. . ALTAMOST.. 7 , 

- 1 . , f V- 

Puisses-tu dire vrai ! 

FABRICE. 

En tout cas . je suis assez puni de mon intention , 
puisque vous avez voulu que j’en fusse le principal 
auteur; le rôle dliomme à bonne fortune est sou- 
vent périlleux. 

ALT A MONT/ 

Qu’as'tu à craindre ? " k 

22 . 
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268 MONTANO ET STÉPHANIE, 



, FABRICE. 

Eli ! si le seigneur Montano... vous m’entende!?.. 
Arrêtez-le à teins, au moins.. •• 

A LT A M O NT. 

Sois tranquille ; mais j’entends du bruit, retire- 
toi , enfonce bien ton chapeau. 

FABRICE. „ 

Oui , Seigneur. 

A LT A M ONT. 

Enveloppe-toi tout-à-fait dons ton mafeteau , 
songe à tout ! 

F A B R I C E. 

Et vous , songez à ne pas me laisser dans l'em- 
barras. 

A LT AM ONT. 

On vient \ sors vite. 

SCÈNE X. ’ 

t 

ALTAMONT, MONTANO, chevaliers. 

AIR. 

montano, les chevaliers. 

Avançons en silence ! 

4 Surtout de la prudence ! 

BJONTANO. 

Altamont \ 



Digitized by Google 




ï 

r ** ACTE I, SCÈNE X. 269 

AtTAMO'NÏ. 

t u. -.7 joa qyjfc voici. 1 •' : '•’ • ne:/. 

> . îlrtî . .'i 

MOSTANOf. 

Amis, je ne puis croire encore 
Que Stéphanie ait <fs£ rtie trahir , 

Qu’elle trompe à ce point un amant qui l’adore.- 

.it.ï ' ■ * - ■ J * ! •,» j J 

ALTÀ M ONT. 

Encor quelques moments et tu vas t’éclaircir. 

Mais a vec calme , avec ptudcricc , 

Il faut t'assurer «lu forfait 
De l’ingrate qui t’offense; 

Point de transport indiscret* ’* ’ * 

s v cnœtf n. * 1 * •' 

C’est avec calme , etc, 

•* j: MONTA NO. 

AH ! s’il est vrai qu’elle m’offense , 

O ! doulëur ! ô regret 1 ■ • ■ 

ALTAM ONT. 

Silence ! 

. .• ; .lj : 1..:.'. 

CHŒUR- 

Silence ! 

1 . /. 

ALTAMONT. 

Je vois un homme' qui s’avance, 

Enveloppé de son manteau. 

CHŒUR. 

Oui, vers le balcon il s’avance, ■ » 

Enveloppé de son manteau. 
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^70 monta^d et st&phanie, 

' MONTA NO. 

Mon cœur, plein d’un trouble nouveau t 

frémit d’imnalience. 

7 ii'M 

CHŒUR. . 



Sous ces arbres cachons-nous. 



■ ,f >, ,-r n 



m *•: 

‘i- 



.tn( r y^'M. on ^ n .P\) . .. t • O» • j i ît t ..ioU 

Ah l surtout contenez-vous. 

:i • < . i; \ i .1 /i 

MONTANO. 

•* i ; -ii > r :’i '*i:n 

Je n'entends rien encor, rien ne frappe ma vne. 

( On entend un signal.) 
O ! ciel! seroit-ce le signal ! 

* i w I' • , . ’ i 

A LIA MONT, LES ÇjHE VALIE R,?. ; 
Oui, c’est sans doute le signal. 



M O NTAN.Qmii jû-) o-./«. 

De crainte mon aine; est émue. 

O! moment trop fatal ! ; ; 

( Une fenêtre s' ouvre ; une femme vient sur le balcon, 
jette une échelle de corde à Fabrice ; celui-ci monte.) 
' altamont. 

Ami ! tu vois, c’est elle. 

i “ * i 

MO NT A N O. 

* , » ’ * , 

Amis ! est-ce bien elle? 

..... . t 

CHŒUR. 

Oui, Seigneur, oui, c’est elle. 

j ALTAMONT, LES CHEVALIERS. , 

Plus de doute, c’est elle! 

On reconnoit encor, malgré l’obscurité , 
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*" -v. ACTE ï , SCÈNE X. 

L'habit que la perfide en ce jour a porté; 
Plas.de doute, elle est infide-le. , 
MONTA N O. 

Malheureux! vous allez périr ! 
ALTAMONT , LES CHEVALIERS. 
Arrêtez , imprudent ! sachez vous contenir. 

moktako. 

Non , je veux venger mon injure. 

11 est donc vrai : mes yeux Tout vu ! 
C’étoit-là ce cœur ingénu | 

Je l’adorois; ah I la parjure ! 

ALTAMONT, LES CHEVALIERS. 
Pour pr’x de sa trahison , " * 1 ‘ ■ * 
Vous devez, à la parjure, 

Le mépris et l’abandon. 

M ONTANOi 

Tremble ! tremble, parjure! 1- 
Je n’écoute que ma fureur. - , , . 

Trahir un cœur aussi sensible.! 

ALTAMONT. LES CHEVALIERS. 
Viens, sors de ce lieu plein d'horreur j 
Calme ton aine trop sensible. 

MONTANO. -, ' 

La vengeance la plus terrible 
Signalera ma fureur. 

ALTAMONT, LES CHEVALIERS. 
Ah ! calme ce transport terrible ; 

Sors de ce lieu plein d’horreur. 



FIN DU PREMIER ACTE. 




ACTE SECOND. 

t 

î'-'l'.ri. .. — / .'/!!>••' fl * 

•* "I.TAV* t:> . i . ' " O ?.. T 

Le théâtre représente un vaste vestibule gothique. 

t i ‘ 

. < • > 

VU» i\ ' ( t . " 

* * t ; * [ t » / 

SCÈNE I. 

11 ALT AM ONT, FABRICÉ. - { v 

FABRICE. 

En ! pourquoi tant de trouble ? Tout n’a-t-il pas 
réussi au delà dé vos espérances ? J’ai remis , de 
votre part , à la suivante de Stéphanie , la somme 
convenue , je vous réponds d’elle comme dé moi ; 
nul témoin ne déposera contre vous: que deman- 
dez-vous de plus ? 

ALTAMONT. 

Eh ! malheureux ! aurois - je commis un crime 
sans en recueillir le fruit ! 

FABRICE. 

Qu’ést-il donc survenu ? 

ALTASJOHÎ. 

Rien n’est changé aux préparatifs de ce fatal 
mariage. 






, ACTE II, SCÈNE ï. 37Ü 

FABRICE. 

Comment! est-ee que le seigneur Montano?... 

ALTAM ONT. 

Je ne sais plus que penser ; nous l’avons reconduit 
chez lui ; dans les premiers transports de sa fureur, 
il a voulu forcer le fcbâteau , y joindre , y frapper 
la perfide ; tout à coup changeant de dessein, il 
écrivoit à Leonali ; mais dans l’agitation où il est, 
peut-il suivre une idée? Il a voulu rester seul ; je 
le quiltois , il me rappelle pour me 'dire ces mots : 
Je verrai jusqu’où' se portera sa hardiesse. Ces 
paroles, mon Crime, mon funeste amour, tout 
m’épouvante! effrayé, éperdu, j’allois, j'errois.... 
j’aperçois celte chapelle , elle étoit ouverte , 
j'entre... i c’est ici qu’ils dévoient s’unir î Montano 
oseroit-il encore épouser Stéphanie ? 

FAB1U ci. 

* \ 

Je ne puis le croire ... 

ALTAMONÏ. 

> 

Serois-je découvert? 

, . 1 FABRICE. 

• - * * ; - » ► • • a 

C’est impossible. 

ALT A MONT. 

L’heure approche ; je suis dévoré d’amour et de > 
jalousie. Ce lieu ! i! ajoute encore à mou trouble. 
Oui , cette vaste enceinte , ces voûtes élevées , 
retentissantes, tout en impose à mpn ame ; il me 
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274 MONTANO ET STÉPHANIE, 

semble que je suis plus près de cet œil qui voit tout, 
et auquel les plus sombres replis du cœur ne peu- 
vent échapper. 

FABRICE. 

Ah ! Seigneur! je n’ai rien à me reprocher. 

‘ A1TAMOKT. 

Songe toujours à être discret; si tu me trahis!...* 
- ’ ‘ FABRICE. 

Comptez sur ma fidélité. 

ALTAMONT. 

Sortons ; mon cœur serré , oppressé, ne peut 
respirer ici. 

FABRICE. 

* Un moment, Seigneur! voici ce parent de Léo- 
nali, arrivé hier de Syracuse pour unir Montano 
et Stéphanie; i! pourra vous dire s’il est survenu 
quelque chose de nouveau. 

SCÈNE II. 

• * ** 

ALTAMONT, FABRICE, SALVATOR. 

SAI.VATOR. 

* *» J P* ■*“** • • f* *■ * 

Quoi, c’est vous, seigneur Altamonl? 

' • * > .> . , i.‘ i 

, .. ALTAMONT. 

* v - . t 

^ Est-ee toujours ce matin qu’ils s’unissent ? 



Dioitized by 




t . ACTE II, SCÈNE II.. . 27.5 

SALVATOR. 



Oui , Seigneur; déjà tout le monde est réveillé 
dans le château , et se dispose pour la fêle. 

ALTAMONT , à part. 

Ah ! je vois tout , et combien je suis puni ! 

. SALVATOR. 

C’est sans doule , le mariage de votre ami qui 
vous a fait devancer l’aurore et entrer dans ce lieu ? 
La belle matinée ! il semble que la nature ait pris 
soin de se parer pour augmenter encore le bonheur 
de ces jeunes époux 

* » * 'Jr ’ 

ALTAMONT, à part ~ 

Leur bonheur! 

. • S ALVATOR. > : ' • 

N 

Que ces premiers rayons du jour sont doux et 
brillants! Heureux celui dont l’âme est pure comme 
eux; heureux qui peut , en s’éveillant , descendre 
sans trouble dans son cœur. », 



altaiuont, à part. 

! > . # 

Quelle terreur cgs mots jettent dans le mien ! 
(y/ SaUator. ) Souffrez que je vous quitte, je vais 
au-devant de mon ami.... ( A part. ) Heureux qui 
peut descendre sans trouble dans son cœur. 



Digitized by Google 




U’jB MONTÀNO ET STÉPHANIE, 



SCÈNE III. 

SALVATOR, seul. 



Oui, mon ame éprouve ce malin un ravissement 
inexprimable î une joie céleste me pénètre. 



J ’ ROM ANC E. 



Quand on fut toujours vertueux 
On aime h voir lever l'auiore. 



A son aspect délicieux , 

L'homme juste est plus calme encor*. 
Plus recueilli dans ce montent, 

Il jouit d’une ivresse pure; 

Et rien pour lui n’est si touchant 
Que le réveil de la nature. 



Je vais encor combler les vœux 
D’une tendre et sensible amante ; - • 

* A la main d’un amant heureux. 

Je vais unir 3a main tremblante. 

\ . t 

L’attente d’un si beau moment 
Me remplit à’une ivresse pUTe, ? 

Et me rend encor plus touchent • - 

Le doux réveil de la nature. ‘ 

* • *\ 

• ‘ ■' ^ u • ç ia « y i 

' Les habitants du canton . ceux de’ Syracuse ne 
tarderont pas à remplir cette enceinte ; déjà j’en- 
tends leurs cris tumultueux ; allons nous préparer 
aux augustes fonctions que je dois remplir. 



I 
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ACTE II , SCÈNE r. 

.SCÈNE IV. - 

PAYSANS, PAYSANNES. 

' ' 1 

CHŒUfc, 

Ah ï quelle ivresse! 

Les plus beaux nœuds , 

Par la tendresse. 

Vont être formés à nos yeux ? 

Faisons éclater, jusqu’aux deux, 

Notre allégresse. 

SCÈNE V. 

STÉPHANIE , LÉONATI, chevaiie&s, 
paysans , paysannes . 

■_ 

IÉONATL 

vous touchez à l’instant le plus impor- 
tant de ^Rré vie ! vôus allez passer de mes mains 
dans celles d’un époux vertueux et chéri ; les devoirs 
d’épouse vont remplir ceux de fille ! mon pouvoir 
sur vous va cesser ; mais aimez-moi toujours , et 
songez que s’il est un terme où s'arrête l'autorité 
d un père, il n en est point où s’arrête sa tendresse. 
STÉPHANIE. 

. -, . AIR. 

O ! mon père, en cet instant, 

Baiggfe bénir votre enfant, . 

Théâtre. *-Com. 8, 2 .L 
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MONTANO ET STÉPHANIE, 

. f • * ' 

LÉO N ATI. 



Dieu juste,- en tends ma prière , 
Exauce le vœu d’un père. 

Verse tes dons précieux 

Sur celte eufant qui m’est chère 

Et dont je suis glorieux. 



C H CE c R. 

Heureux père ! jouis du bonheur de ta fille j 
Du tien il est le doux signal. 

Comme la pudeur brille *■ 

Sur son front virginal ! 



SCÈNE VI. 



STÉPHANIE , LÉ O N ÂT I , M ON T AN O 
ALTAMONT, SALVATOH , chevalif.es 



paysans, paysannes. 

\ .» 

LÉON ATI. 

Vertueux Salvator , approchez; hâtez-^(^s 
D’ unir ces jeunes epoux. 



salvator, à Montano. 

De mes mains, Seigneur, venez prendre 
L’objet que-vous sûtes choisir. 

A cette épouse aimable et tendre 
Consentez-vous à vous unir ? 



montano , (P un ton ferme. 

. • •. “• > c- j "* • ’ 



Non. 




* ACTE II, SCÈNE VI. ' 279 

. . * „ * * 

STÉPHANIE , LÉONATI, SALVATOR, LES PAYSANS, 

LES PAYSANNES, 

Ciel ! . 

MONTA N O. 1 ~ 

.* \ 1 

Telle est ma réponse. ; 

Léonati , j’honore tes vertus , 

Mais à ta hile je rfenoncc; 

Je le dois, -nos nœuds sont rompus ! 

STÉPHANIE. 

Qu’entemls-je ? hélas ! 

' léonati , à Montano . 

Ah ! quel outrage! 

Ah ! traître ! en vain tu prétends 
* . Déshonorer mes vieux ans. 

Celte main, qu’affoiblit l’àge, 

• Peut encor trouver ton cœur: 

Un si sanglant outrage , 

De mon sang épuisé ranime la chaleur. 

*■' ' ’ • . i 

SUITE DE LEONATI. 

. - Secondons sa fureur ! - 

SUITE DE MONTANO. 

* • I 

Craignez aussi notre fureur. 

SALVATOR. 

Insensés! qu’allez-vous faire? 

Respectez ce sanctuaire J 
Gardez-vous de l’ensanglanter î 



» * I* 
t . , . r 



O 

/ r r / f 



UïT 
. I - 



* 

. » *. *1» 

f 

> * * it'*‘ i) 

* ; u.ï* :> 

' * , > : i 

i. 

1 J i < I 
. M. ,’/) 

x> ii . 1 1 v Mi ! 



*4- 
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n8© MONTANO ET STÉPHANIE, 

* » * • il • 

( A Montano.) 

Et vous, h cet éclat extrême , 

Parlez , qui vous a pu porter ? 
Expliquez-vous h l'instant même. 

LES CHEVALIERS. 

' f ' l * 

Oui, qu’il s’explique à l’instant même. 
LÉONATI. 

S’il ne s’explique à l’instant mégie. 
Rien ne pourra nous arrêter» , 



MONTAI O. 

t • 

Oui, je parlerai. v T . je m’ expliquerai ; je croyois 
que la perfide se respecteroit encore assez pour ne 
pas venir à l’aute^ ; elle a eu cette audace..,. Je 
ne ménage plus rien ! Lconati, Salvator , peuple, 
vous tous qui m’entende* , apprenez la perfidie la 
plus infâme ! cette Stéphanie, qui porte un air si 
doux, si modeste, elle a trahi ses serments, son 

*. : * , f 

honneur, et l’amant le plus tendre ! Vous save& 

» » . ; * i , jj t . v « * » a* 

. tous si je l’adorois ! ah 1 j’aurois donné ma vie 
pour la trouver innocente , el je pleure encore 
d’amour en publiant son opprobre ! il n’est que trop 
certain ! sachez que la veille de son hymen , sachez 
que cette nuit même , l’infidelle a introduit un 

homme dans son appartement. 

-. « » * 

STÉPHANIE. 

. . : •'* * , 

Où suis-je ! est-ce Montapo qui a parlé ! oh ! 

secourcz-pipi. 



«ion Dieu ‘ 



i • 
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acte il, scènf. \r. a8i 

salvator, à Moniano. 

Seigneur , qu’avez-vous osé dire ? 

• ■ • ' ; • - Vf . 4^ 1 

LÉON ATI.\ ' 

Qu’il le prouve , ou ma juste vengeance.... 

MON TAN O. 

J’atteste le ciel véngcüi u 
Que mes jeux ont vu son crime. 

STEPHANIE. 

3 'atteste le ciel vendeur . 

n 

Que je n’ai point commis de crime. 

SALVATOR. ’ 

Ah ! je crains que d’une erreur 
Elle ne soit la victime. 

Quel autre témoin?... 

ALTAMONT, LES CHEVALIERS, * 

L * t>n , ce n’est point une erreur ; 

Nous avons vu le crime : 

Nous le jurons snr l’honneur. '' 

léonati. 

Plus de doute 1 6 honte ! ô douleur ! 

ENSEMBLE. 

Oui, plus de doute, elle est coupable. 

SALVATOR. 

Je ne puis la croire coupable. 

STÉPHANIE. 

Hélas ! je ne suis point coupable. 

■ 24 -' 
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*82 MOSTANO ET STÉPHANIE, 



LE O N AT I ,V.M O N TA N O. 



De tant de soins 
De tant d’amour 



! 



ciel ! voilà donc le prix '. 



j J ENSEMBLE. 

Sortons; fuis cet objet cou; able 
Qui n’est digne que de mépris. 



montant ^ \ 

Oui , fuyons cfet objet coupable , 

Qui n’est digne que de mépris s 

/.u ilSsEMBlE^ :t >j ‘ 

Oui , plus de doute,, elle est coupable. 

Et n’est digne que de mépris. . , • . , t 

LÊQN ATJ- 

O ciel ! quelle douleur accable 
Mes sens par la honte interdits ! 

LES CHEVALIERS. 

O ciel ! quelle douleur accable 

Ses sens par la honte interdits ! ^ 

S ALV ATOR. 

Je ne puis la croire coupable. 

' Mes sens demere n t ^interdits! 

MON TA MO, STÉPHANIE. , y 

Non, lion, je ne suis point coupable. 
Arrêtez!... Hélas! tu me fuis. 

( Il sor /.) " 




t 







** * 




■ 'ACTE' Il , SCÈN E 2«S3 

scène vu. 

- * ^ * t t y * l f ' * ►, 

• .. t ) ; 

STEPHANIE, LEON ATI, SALVATOR, 

paysans, paysannes. 

STÉPHANIE. 

Mon père ! ; , 

LÉÔ natî. 

. Ote-toi de ma vue. 

v i - • 7 * ' l * « 

Fille indigne, je le maudis ! 

SCÈNE VIII. 

STÉPHANIE, SALVATOR, paysannes, 

. PAYSANS. 

( * 4 il : . . 

STÉPHANIE. 

Dieu ! ce dernier coup me tue ! 

. SALVATOR, 

O Dieu puissant ! de sa colère 
N’exauce pas le vœu cruel. 

STÉPHANIE. . , -, ,* 

Il n’csl plus lents. Voire bonté m’est clière. 

Mais mon cœur est, hélas ! frappé du coup mortel, 

II n’est plus tems, j’en mourrai. 

ENSEMBLE. 

, Juste ciel ! 

Prends pitié de son sort , et rendsdui la lumière, 

FIN DU SECOND ACTE. . • - 
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ACTE TROISIÈME.* 

r * » • ' ..*,*» 

* , • ‘ < . t 

SCÈNE I. 

1IONTANO , ÎLES CHEVALIERS.. 

' JI ONT AN O. 

Mes amis , dois-je ajouter foi y • p •: 

Au bruit que partout on publie ? 

Un tribunal s’élève, et contre Stéphanie ? 

Elle ne fut jamais coupable qu’envers moi* 

• LES CHEVALIERS. 

Elle est coupable envers la loi. 

Oui , l’infidélité sur ces bonis est punie. 

Nous attestons qu’elle a trahi sa foi ; 

Nous vengerons l’hymen et ton ignominie. 

» • 

MONTANO. J 
Amis , quel peut être son sort ? 

Un châtiment léger ?..... 

r * ■ ■ 

LES CHEVALIERS. 

La mort î 

• # - * 

\ 

* Ce troisième acte est de monsieur Legouvé. 



s ». 



I -ï- » 41 (• >*' 




N 

ACTE III, SCÈNE I. 2 & 5 

M ONTANO. 

, La mort!.... Grâce ! grâce pour «Ile! 

J’ignorois celte loi j sans ma fatale erreur , 

Quoique sa trahison dût causer nia fureur ? 

Ma bouche n’eût jamais accusé l’infidelle. 

Grâce pour elle. 

LES chevaliers. 

Point de grâce !.. . Son crime est trop noir, trop affreux ! 
Nous alloue déposer.... 



MONTA NO. 

Epargnez Ste'phanie ; 
Si vos discours lui font ôter la vie , 

Vous me rendrez encor plus malheureux. 

Les chevaliers. 

Non, non i point d’indulgence ! 
MONTANO. 

Je Y 'aime encor..,. 

LES CHEVALIERS. 

Qu’elle perde le jour \ 

* * 

M ONTA NO. 

Je l’aime eneor.. .. 

LES CHEVALIERS. 
L’honneur. 



MONTANO, 



L'amour ! 
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2 86 MONTANO ET STÉPHANIE , ' 
" LES chevaliers. 

Q a’ elle meure ! 

MONTANO. 

Ecoutez la pitié. 

< 

les chevaliers. 

La vengeance 

Nous ne voyons que votre offense. 

Elle vous a trahi : qu’elle perde le jour 



i> € * . 



SCÈNE II. 

MONTANO, seul- 

Malgré mes prières et mes larmes , mes cruel, 
amis vont déposer contre S, épbame . ds - > » 

: mis “jet adore 

eocore P ri soi supplice est une- idée que je ne pms 
supporter ; faut-il que sa mort sotl mon ouvrage . 
Ah ! malheureux Montano !.. , 

srÈNE ni. 



montano, salvator. 

montano. 

ROM A N C E. 

Infortuné ! j’ai commandé sa mort ï 
Sa mort , hélas 1 lavera mon injure ! 
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r ACTE III, SCÈNE III. 287 

Mais, je le sens, j’aime encor la parjure, 

Et, malgré moi, je pleure sur son sort. 

Cruel objet de ma flamme trahie, 

En te perdant, je vais perdre la vie ! 

Pour me venger, guide par la fureur, 

J’ai publié ton crime et mon offense ; 

Mais, je le sens, oui, malgré résidence,' 
L’amour encor te défend dans mon cœur ! 

Cruel objet . etc. 

O toi , qui vois les tourments de mon cœur, 
Viens mettre un terme aux peines que j’endure; 
Du même coup qui punit la parjure, 

Finis les jours de son accusateur ! 

Cruel objet , etc. 

C’est vous, digne Salvator !.... vous voyez le plus 
infortuné des hommes ! J 

Salvator. 

Vous pleurez maintenant, à 1a fureur succèdent 
les larmes. »• i 

MO NT A N O. 

Oui , et les larmes les plus amères ; Stéphanie 
va périr. , (J y , 

SALVATOR. 

Vous l’avez voulu. 

MONTANO. 

Je ne connoissois pas êè’ltè cruelle loi. >' *”* 
salvator. 

Malheureuse Stéphanie ! 
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2.88 MONTÀNO ET STÉPHANIE, 

ÎHOItTASOi 

Que j'aime à voua voir celte pitié V** d '« ! 
vous me comprendre! , vous . vous sentirez tou es 
^souffrances de cale au* déchut «es anus ! 
ils me répondent honneur , quand ie leur par e 
tendresse ! il» me répondent vengeance . quand ,e 
leur dis amour Vous ne leur ressembles pas. ... 
non . je sens que je suis près d’un cceur Sut pour 

entendre le mien. 

. S AIsV AT? O II* 

Vous m'intéresse Ji , midheureux jeune homme.. . . 

Ke pouvez-vous pas. près de ses accusateurs.... 

MONTAHO. 

Je ne peux rien !.... les barbares brûlent de dé- 
poser contre elle. 

SALVATOE. 

. Eh ! qui peut les animer à ce point contre cette 
infortunée ? 

monta»»- 

* 

La vue de sa trahison. 

SALVATOE. 

* * 7 * .* 

J)e sa trahison ? 

M OJt.TA N O. 

Oui. ils en furent tous témoins... e» i «im »“»!.••• 
Aies propres Jeux.... Al.i Stéphanie! Stephan*. 
réservies-vous un prix aussi cruel au plus tendre 

■ . -i... ,r j c- 

amour : 
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ACTE III, SCÈNE III. 289 

SALVATOR. 

Montant), je vous plains... que n’êtes-vous en • 
état de m’enlentlre ! 

MONTANO- 

Je vous écoute, Salvator. 

SALVATOR. 

Vous dites que vous avez été témoin de la trahison 
de Stéphanie ? 

MONTANO. 

Sans doute. 

salvator. 

Vous vous serez trompé, quelque erreur a séduit 
vos sens. 

MONTANO. 

Quelque erreur?.... 

SA LVATOR. 

J’ai vu naître Stéphanie, j'ai vu se développer 
tous les sentiments de son cœur. 

MONTANO. 

Se pourroit-il ! 

SALVATOR. 

C’étoil la candeur, la sensibilité même: on ne 
franchit pas si rapidement l'intervalle qui sépare 
le crime et la vertu... Je vous ie répète, vous 
vous serez trompé. 

M ONTANO. 

Serai-je assez heureux pour qu’une apparence-. • 
Ah! Salvator, n’ahuse pas de ma foiblesse 
Théâtre. Op.-Com. 8. a J 
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MÔNTÀNO ftT STÉPHANIE, 



S A LVATOÎft. 

En abuser!... je ne veux que le triomphe de la 
vérité ! 

MONTA NO. 

Mais Allamont lui-même. 

8.A LV AT O a. 

Aitamont! r .. êtes-vous bien sûr de cet Altamonl? 

MONTA N O. . - 

C’est mon ami. 

SALVATOR. ■ 

Montano.... voulfei-VOus que je vous fasse part 
dé mes soupçons ? 

MONTANO. 

Parlez, parlez , mon père. 

SALVATOR. 

- Il y a ici une trame abominable: savez-vous qui 
je soupçonne d’en être l’auteur?... Allamont. 

MONTANO. 

Altamont ! il est vrai que le premier il m’a donné 

des doutes sur Stéphanie ; mais pourquoi 

) * J . . . 

SALVATOR. 

Pour vous punir d’en être aimé ; je le crois votre 
-rival. , , ■ -, 

1 MONTANO. 

v « 

Lui, mon rival!... ah! s’il étoit vrai.... 

' ' t 

SALVATOR. 

.Te n’ai point de preuves, mais j’ai de fortes 
présomptions. 
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ACTE III, SCÈNE III. agi 

MONTA NO. 

Expliquez-vous. 

SALV ATOR. 

Quand vous qvez accusé Stéphanie, j’observois 



Allamont. 

Eh bien? 

Il a pâli. 

MONTAI) O. 

En effet, j’ai cru le voir. 



MONTA N O. 
SALVATOR. 



SALVATOR. 

Il n’a pas joint son serment à celui des autres 
chevaliers. 

MON T AN O. 

En effet, je me le rappelle. 

SALVATOR. 

Enfin, de peur sans doute qu’unelongue entrevue 
Be vous ramenât vers Stéphanie , il vous a entraîné 
hors du temple. 

MONT A N O. 

En effet!... Je cours l’interroger ? il faudra que 
les doutes que vous m’avez inspirés... 

SALVATOR. 

Je vous laisse pour connoitre la vérité; vous 
vous sentez la force de vous modérer et de feindre ? 

MONTANO. 

< 

Ah! je me sens la force de tout faire pour m’as- 
surer que Stéphanie n’est pas coupable. 

2 $. 
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MONTANO ET STÉPHANIE, 

SAIVATOa. 

Calme, prudence et adresse. ' 

MONTANO. 

Je suivrai votre conseil,.. Ah! mon père! je 
savois bien que je trouverois en vous un eonso- 
lateuri 

SALVATOR. 

Je retourne vers Stéphanie; puisse notre entre- 
tien la rendre à votre amour ! 

SCÈNE IV. 

'N. 

MONTANO, seul. 

Quelle incertitude il m’a laissée!. .Une amante!..' 
un ami! .. qui des deux m’a trahi? Se pourroit-i! 
que sous le voile de l’auiitié... il faudroit qu’Alta- 
mont fût un monstre! ... Cependant, s’il aime 
Stéphanie, il a été capable de tout. Oui, pourquoi 
celte nuit m’a-t-il arrêté quand je voulois percer 
le traître qui montoità ce balcon?... Une trame... 
ce respectable prélat soupçonne qu’Altamont — 
Mais quels moyens a-t-il pu employer?... J’ai bien 
vu Stéphanie elle-même recevoir... je m’y perds... 
Allons trouver Altamont. .. le voici: il me semble 
en effet que je suis près d’un rival; observons-le 
bien. 




ACTE III, SCÈNE V. ’ 2[j3 

SCÈNE y. 

MONTANO, ALTAMONT. 



ALTÀMONT. 

Mon cher Montano, c’est un ami qui vierrt te 
consoler. 

MONTANO , à part. 

Que ses regards me semblent faux! je ne les avois 
pas encore remarques. 

ALTAMONT. 

Tu gardes le silence ? n’as-tu rien à dire à l'amitié 
qui vient t’offrir son appui ? 

MONTANO. 

J’en ai besoin, tu m’as porté un coup affreux. 



ALTAMONT. ' 

Sois homme , tu as eu le courage de confondre 
une perfide, aie celui de ne point t’affliger de sa 
mort. 

MONTANO. 

Elle n’est pas encore condamnée, Altamont. 

ALTAMONT. 

Elle va l’être. Le tribunal s’assemble, et ma 
déposition et celle des autres témoins... 



MONTANO. 

Mais , n’arrive- t-il pas quelquefois qu’au mo- 
ment oùiejugeva prononcer la sentence, desclartcs 
inattendues... ( A part ) Il pâlit... ô Stéphanie! 

* 5 .. 
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294 MONTÀNO ET STÉPHANIE, 



ALTAMONT. 

Eh bien?.. . 

M ONTANO. 

- 

Oui, des circonstances qu’on ne pre'voyoit pas, . 
transforment le coupable en innocent , l’accusé en 
accusateur. ( A pari. ) Son trouble augmente. 

ALTAMONT. 

Il est vrai ; mais ici la certitude.... 

M ONTANO. 

Altamont ? — 

A1TAMONT. 

Montajio?... 

MONTAS O. 

Il se répand un bruit — 

ALTAMONT. 

On bruit ?.... Quel est-il? * 

M ONTANO. 

Qu ? a$-tu donc ? lu ne me parois pas tranquille. 

ALTAMONT. 

Puis*je l’être, quand je mèue une femme à la 
mort. 

MONTANO. 

A V 

One femme à la rnorl ! Et tout-à-I’heure tu m’cn- 
gageois à voir périr tranquillement Stéphanie , que 
j’ai a’dorée.... et toi , à qui eüe n’inspire aucun 
intérêts.. * 

'ALTAMONT. 

Ah ! sans^doute, aucun. , - 




ACTE III, SCÈHî v. 3C)5. 

montano, à part. 

Il l’aime !.... ( A Altamont , ) Comment se fait-il 
que tu te troubles ? 

ALTAMONT. i 

Je ne suis point troublé, 

MONTANO. 

Tu l’es , misérable , et je vois trop..., 

ALTAMONT. , 

v tjue vois-tu ? 

MONTANO. 

Que tu aimes Stéphanie , et que tu m’as trompé. 

ALTAMONT. 

Moi?.... 

MONTANO. 

Toi-même ! l’altération de fa voix, la pâleur 
de ton front, tout annonce uu coupable.... Tu 
cherches vainement à te remettre , les efforts font 
éclateri encore plus et ton indigne amour et ta 
lâche imposture 1 

A^TAMOKT. 

Montano ; eh ! comment aurois-je pu.... 

MONTANO. 

J’ignore quels moyens tu as employés , mais il 
est sûr que tu m’as joué indignement, et malheur.... 
Ciel ! quelle lumière soudaine vient me luire. Hier, 
il étoit nuit, quand sur ce balcon... N’est-il pas 
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296 MONTANO ET STÉPHANIE, 

possible qu’une autre que Stéphanie.... Tu sors; 
reste , reste malheureux, et réponds : étoit-ce bien 
Stéphanie ? 

ALTAMONT. 

Peux-tu m’interroger ainsi ? 



MONTANO. 

Est-ce bien Ste'phanie ? 



A LT A MONT. 

Ne l’as -tu pas vue comme moi ? réfléchis donc. 
Quels indignes soupçons fais-tu éclater î Est-ce là le 
prix de mon fcèle ? J’apprends que tu vas conclure 
un mariage honteux, j’accours t’avertir; je m’ex- 
pose,' pour ton seul intérêt, au ressentiment d’une 
famille puissante I et , après tant de dévouement , 
tu me soupçonnes , tu me menaces , tu me traites 
en ennemi ! ma vengeance sera de te servir malgré 
toi , je connois le devoir d’un véritable ami , je le 

remplirai jusqu’à la fin Le tribunal s’assemble, 

je vais y déposer contre la parjure qui n’accepte ton 
nom que pour le déshonorer. 

MONTANO. 

Tu n’iras pas ! . 

A LT A MONT. 

Qui pourra m’arrêter ? 

MONTANO. 

Moi. 



altamont. , 

Aveugle que lu es J 




ACTE III, SCÈNE V. ^97 

MONTANT 

Je ne souffrirai pas que lu flétrisses une seconde' 
fois l’innocence ! Puisque tu ne veux pas m’avouer 
la vérité , c’est dans ton infâme sang que je la 
chercherai ; je t'appelle au combat. 

ALTAMONT. 

Tu veux attaquer les jours d'un ami ? 

MONTJ^NO. 

Les jours d’un traître !.... Tu hésites !.... je ne 
dois pas m’en étonner , un imposteur fut toujours 
un lâche l 

ALTAMONT. 

Un lâche !. .. ce mot me décide ! j’accepte ton 
défi ; mais avant d’engager le combat , je veux te 
donner la mort ! écoute , tes soupçons sont tous 
vrais , j’adore Stéphanie ! furieux de ne point 
l’obtenir, j’ai voulu me venger et d’elle et de toi. 

MONTA N0. 

Te venger, barbare ! 

ALTAMONT. 

Connois tout : je t’ai fait voir une femme sur le 
halcon de Stéphanie, recevant un amant ; cette 
femme c toi t une étrangère , revêtue de ses habits ; 
ret amant étoit gagné comme elle.... c’est là ce que 
j’ai voulu t’apprendre , mais ce que tu sauras, seul ; 
vainqueur ou vaincu, j’emporte mon secret avec 
moi , et Stéphanie n’en est pas moins condamnée. 
A présent , je suis prêt à te suivre au combat , j’y 
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àg8 MONTANT ET STÉPHANIE, 

marche avec la certitude que jamais tu ne pos- 
séderas l’objet qui a pu brûler pour un autre que 
pour moi. 

MONTANO. 

Viens , viens , malheureux, recevoir le prix dû à 
tant d’atrocités ! 

ALTAMONT. 

Je suis impatient de te déchirer ! 

0 

MONTANO. 

■ Viens , que je m'abreuve de ton sang ! 

ALTA MONT. 

Suis-moi. 

i ' MONTANO. - 

Marchons! 

i : 

y SCÈNE VI. 

SALVATOR, STÉPHANIE, LÉONATI, 

ftAEDES. 

* 

DUO. 

salvatob, à Stéphanie. 

J'aime à vous voir cette constance. 
STÉPHANIE. 

Je meurs victime, hélas! de rapports imposteurs; 
Mais je laisse le trouble h mes accusateurs. 



ÿ «v;* 



i 
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ACTE III , SCÈNE VI. 




SALVATOR. * 

VoUs compte* suV îe Dieu vengeur de i*innoeence. 
STÉPHANIE. 



Montano me soupçonne, il ine trahit, il fuit; 
Pourrois-je redouter l’arrêt qui me menace ? 

Je voudrois que du moins mon père me fit grâce , 
J’irois plus calme encor dans l’étcrnell® nuit. 

Le voici ; mon aspect redouble sa coline. 

JF •( 

LEO N ATI. 

L’ingrate, que j’aime toujours, 

Elle a flétri mes derniers jours; 

Je rougis du doux nom de père. 

SALVATOR, STÉPHANIE. 

Le voici ; sur son front respire la colère. 

Quelle erreür ! il pensé toujours . : 

Qut j’ai ) * • • . \ . 

Qu’elle a J scs derniers jours. 



C’est à vous de me ) 

C’«t à moi de loi J re " are un P*” - 

SALVATOR. 

Léonati, calmez voire colère; 

Léonati, daignez tourner 
Sur votre fille un regard moins sévère : 

Elle va perdre la lumière; 

N'eût-elle pas commis un crime imaginaire, 
L’exemple d’un Dit-il même apprend à pardonner. 
’ lÉONATI. 

Ma fille, -hâtas! va perdre la lumière ! - * - 



« 
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3oo MONTANO ET STÉPHANIE, 

Où suis-je ? je ne puis contempler sa misère ! 
Nature, dans mon cœur, j'entends, j’entends ta voix ; 
Oui, le sang fait fuir la colère, 

Je me rends à ses droits. 

Stéphanie, 6 fille toujours chère, ^ 
Innocente ou coupable , embrasse encor ton père. 

LÉON ATI, STÉPHANIE. 

O. doux retour ! heureux moments ! 

O doux retour ! ô sort prospère ! 

l’officier. 

Madame, au tribunal, suivcz-nous, il est tems. 



SCÈNE VIL 



STÉPHANIE, LÉONATI, SALVATOR, 
MONTANO, SOLDATS, PAYSANS, paysannes. 



MONTANO. 

Arrêtez ! arrêtez ! elle est innocente î 
STÉPHANIE. 

Ciel ! 

SALVATOR. 



Je Pavois prévu. 



LÉONATI. 

Ma fille est innocente l 

MONTANO. 

Oui ; une femme gagnée à force d’or, et revêtue 
des habjts de Stéphanie, un valet déguise, 1« 




ACTE III, SCÈNE VII. 3oi 

ombres de la nuit, les rapports d’un lâche et faux 
ami ont seuls cause' ma fatale erreur ; mais aux 
portes du tre'pas , la justice divine , prèle à s’appe- 
santir sur ce vil imposteur, a fait passer le remords 
dans son ame , et devant tout un peuple, attire' par 
le bruit de nos armes , il vient d’avouer son crime 
et de rendre l’honneur à Ste'phanie ; je l’ai venge'e, 
Altamont n’est plus. 

» LÉON ATI. 

Altamont. 

STÉPHANIE. 

Ciel ! 

LÉON ATI. 

O ma fille ! 

. * SALVATOR. 

Oh ! divine Providence ! 

JflONTANO. 

Mais je n’en suis pas moins coupable à mes yeux, 
puisque j’ai pu douter un moment de voire amour; 
prononcez , j’attends mon arrêt à vos pieds. 

AIR. 

* Après celte erreur criminelle. 

Suis-je encore digne de vous? 

LÉON ATI. 

r - t Ton cœur, de ma main cruelle 

Reçut les plus sensibles coups. 

STÉPHANIE. 

Tous m’avez rendu votre estime, 

Théâtre. O p. -Coin. 3 . 26 * 
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So2 MONTANO ET STÉPHANIE, 

Montano me rend son amour; 

Je veux oublier . sans retour , 
L'erreur dont je fus la victime. 

CH (EVE. 

O cœur généreux ï 
O moment heureux ! 

Allons renouer les chaînes 
Que rien ne pourra plus brisfer ; 
Que l’amour efface les peines 

Que son excès a pu causer. 

> 

Ah ! quelle ivresse l 
Les plus heureux nœuds, 

Par la tendresse 
Vont être formés à no* yeux : 
Faisons éclater jusqu’aux cieux 
Notre allégresse. 



FIN BV TROISIÈME ACTE.' 

' l 
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ANCIEN 

• I 

•TROISIÈME ACTE. * 

I « , »*•. • 

SCÈNE I. 

* ' » ' • , 

PAYSANS, PAYSANNES. 

1 

' CHŒUR. 

• 4 

O ! du ciel funeste rigueur ! 

O fille infortunée ! * .* 

Quoi ! l’excès de sa douleur 
~ A tranehé sa destinée î • , t -, 

RÉCITATIF. 

f • Elle n’est plus ! oui , c’en est fait î 
Son cœur, son foible cœur, étoit né trop sensible , 

Il n’a pu soutenir le poids de son malheur : 

Elle n’est plus !.. . . ' 

CHŒUR. 

O ciel trop inflexible ! 

Jour détestable ! 6 jour affreux ! 

Trépas cruel ! source de larmes ! 

Ciel ! faut-il que la mort ait détruit tant de charmes ! 
Faut-il que ta rigueur ait repoussé nos vœux ! 

* Tel que l'avoit fait monsieur de Jaure- 

* 6 . 
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3o4 MONTÀNO ET STÉPHANIE, 



SCÈNE IL 

SARVATOR, paysans, paysannes. * 

•SALYATOR. 

Amis, vers un malheureux père. 

Allez, dans ces tristes moments. 

Allez joindre vos pleurs h ses gémissements , 

Et mêler quelque charme à sa douleür amère. 

SCÈNE ÎIL 

S A LV AT O R , seul. 

\ * ** , 

Voilà bien les hommes! d’abord du mépris pour 
le malheur-, ensuite de la pitié! ... Stéphanie! douce 
et tendre victime!... oui , le ciel permettra que ton 
innocence se découvre ! 

SCÈNE IY. 

MONTANO, SALVATOR. 

/ 

f 

SALYATOR. - 

Eh quoi! c’est vous? 

MONTA NO. 

Oui , c’est moi! qu’ai- je appris? sé pourroit-ii? 
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’ '■ ACTE III , SCÈNE IV. 

SALVATOR. 

Vous . dans ce lieu que vous avez rempli de deuit 
et de'de'sespoir ! *.* < 

MONTANO. 

Stéphanie! est — i I vrai ? 7 

'• SALVATOR. 

Malheureux!..'! ’ - • " i 

*' MONTA N C. ■ ' 

Quoi! Stéphanie n'est plus ? 1 

SALVATOr.’ 

Retirez-vous! 

MONTANO. 

Et c est moi y c’est nun accusation qui a porté 
la mort dans son sein. 

, SALVATOR. 

La m*ri est moins affreuse que le déshonneur, 
monüjako. 

Ah! je dcvois pardonner! je devois me taire! 
barbare que je suis! 

SALV ATO R. 

Vous pleurez maintenant ! 

, . . MONTANO. 

Ah ! oui ! 

SALVATOR. 

Et vousavcz c?mmence par frappcrvolre victime ! 



Digitized by Google 




r 



"T 



3 o 6 ET STÉPHANIE, 

MONTANO. 

• Eh ! quel autre n’ eût été saisi du même transport ? 
ma confiance étoit sans bornes..'.* se voir tout à 

coup abusé , trahi y ? n 

• * 

SALVATOR. '•.*> yy r 

Non , vous n’ave^ point été trahi! quelque erreur 
a séduit vos sens; j’ai vu naître Stépbgnje, j ai vu 
se développer tous les sentiments de son cœur. 

M-OMTa.no., *>;. u(( .jfâ j k . - 

Oue dites-vous? 

. <>.■ / v ; . i 

SALVATOR. t 

» ' è * « * * «• 

U n’y en eut jamab.de ,.p!ys. innocent et de plus 
sensible. On ne franchit pas si rapidement l’injpr- 
vaîte immense qui Se'pare lb crime ètia vertu. 



DUO. 

.fiC ’i ■ r 'i 



n 



• ■ MONT A MO. . 

> * J ..«>p ; 1 . - . ., i li W Ifs . t. .. 4 

Ah ! cruel , ne me dites pas 

Que son cœur ne fut point coupable. 

: n . ’ui'fj'.y uî l’ut v -f ••• .** » 

SALVATOR. 

•/ * ' * < c 

Non , non ; d’un forfait aussi bas 
Jamais son cœur ne fut capable. 



MONTA N O. 

. r 



;n 



Ah Dieu ! s’il étoit vrai qu'il ne m’eût point trahi !.... 
Quel doute horrible agite et déchire mon amc ! 

n r rr • •* ■* » •) 

Mais, non : mon sort est éclairci, 

J’ai vu sa trahison infâme. ' *» 
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SALVATOR. 

\ 

Le tems dévoile tout ; mais quittez ce séjour; 

♦ 

MONTANO. 

Non, non. , . . 

S ALVATOR. 

- D’an père £vitez la présence. 
MONTANO. 

Qu’il vienne assouvir sa vengeance ! 

Qu’il vienne ! que son bras nie délivre du jour ! 

S ALVATOR. 

* . « / 

Songez à son courroux , songez à son offense ; 

Fuyez , et quittez ce séjour. 

MONTANO. '■ 

Non, je veux revoir encore 
L’objet coupable et cher de mes affreux regrets. 

Malgré son crime, hélas ! je sens que je l’adore. 

Je veux la revoir «ncore 
Avant que le tombeau la renferme h jamais. 

; SALVATOR. . . 

JScoutezrmoi, c’cst un ami qui vous implore ; 

Ne formez pas d’aussi cruels souhaits, . 

Quittez ces lieux ; d’nn père évitez la présence. 

M ON TA N O. 

z 

Non , non ; qu’il vienne assouvir sa vengeance , 

Et que son bras me délivre du jour. 
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3o8 MONTANO ET STÉPHANIE, 

SALVATOB... 

Quittes ces lieux , évites sa présence * ; 

N’augmentez p^s l’horreur de ce funeste jour. 

SCÈNE Y. 

LÉON ATI, SALVAT^pR, MONTANO, 

CHEVALIEAS.it 

i ■ ' *- ' 

LEONATI. 

Où suis-je? Montano ! qui? lui 1 (tans ce séjour 1 
SALVATOR. 

Il est seul ; dans vos mains il se remet lui-mème. 

LÉON ATI. * •• * 

O fureur ! ô douleur extrême ! 

LES CHEVALIERS. 

Qu’il ne s’écbappe pas. 

Il est en ta puissance. 

Que son trépas 
Répare ton offense. 

LÉONATI. 

Oui , je venge un affront , mais non en meurtrier. 

J’ai vécu , je mourrai comme un digne guerrier. 

Viens me combattre ! 

LES CHEVALIERS. 

O ! ciel 1 

‘montano. 

Qui? moi , mon père! 






Digitized by G 



m 




ACTE III, SCÈNE VI. 3o9 

LÉON ATI. 

Ooi , je veux dignement terminer ma carrière : 

Viens, suis-moi, satisfais à mon juste courroux. 
Barbare I viens combattre un trop malheureux père ; 

La mort sera pour moi le moindre de tes coups. 

montano. 

C’est à vous de finir ma fatale carrière. 

Non, non , assouvissez votre juste courroux. 

U jour m’est en horreur ; punissez-moi , mon père : 
Mon cœur désespéré s’abandonne à vos coups. 

LES CHEVALIERS. 

Vos forces troraperoient votre juste couroux. 

O ciel ! qu’avez-vous dit? que prétendez-vous faire ? 

SALVÀTOR. 

Ciel, de la vérité fais briller la lumière ! 

De ce séjour de pleurs détourne ton courroux. 

SCÈNE VI. : : 

LÊONATI , SALVATOR, MONTANO, 
ALTAMONT, chevaliers. 

ÀLTA M ONT. • ' 

Stéphanie ! Stéphanie ! ( A Montano .) Ah! c’est toi. 
montano. 

Ami, vois mes larmes , mes regrets, mon affreux 
désespoir, tu sais...- 

ALTAMONT. 

Tout. 
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MOfîjANO ET STÉPHANIE, 



MO NT A IfQ. 

Hélas! l’infortunée n’a pu survivre à la douleur, 
au saisissement. , . 

ALTAMONT, à Léonafi et à Montant K 
Vous ne connoissez pas encore toute l’étendue 
de tos malheurs. 

' ' LÉON ATI. 

Ah! mes maux sont au comble. 

: : . ■ •: >■ „■ 

MONTANO. 

. * u, • • f *• -i 

J’ai perdu Stéphanie! 



, A LTA M O NT* : 

Non , vous ne connoissez pas toute l’horreur de 

/ A 

mon sort! > > 



! MONTANO, 

Eh! que puis^ie craindre? A4 l 



ALTAMONT. 

Frémis. .ÎV'..- 

LÉO N ATI. 

Tj v ■ ■ r ■/ r » i* *. \ j r 

Expliquez-vous! - ■* • 

ALTAMONT. 

Le coup que je vais portera vos cœurs est terrible! 



v i * 

' * 1 » . A . m i. 

Achève ! 



«* 



M ONTAN O* j K 

/' . t . , 



r / a 



• - .*« ^ f^*[ - 1. ■? , , A LT A M O N T f) ’ r .j.! r * 

Stéphanie est morte innocente.. .;- ■ ; . 

M O N TA N o. 

Innocente! * * . 



i 
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ri onàt r." 

; Ma fille ! 

SALVATOR. 

Ahl j’en ëtois sur. 

v ALT AMONT. 

Oui , aussi vertueuse que belle. 

. , . MONTA NO. 

Que dis-tu? Ah ! si j’avois été son bourreau ! 
Non , non , je suis trop certain de son crime , 
mes yeux 

ALT A MONT. •• , • 

Ils t’ont trompé. 

MONTANO. 

Quoi !.. .cet hemine que j’ai vu monter sur le 
baieon! ... . * 

A LT AM ONT. . . 

N’étoit qu’uü valet aposté. -i 

/' :• : MONTANO. 1 »•*'; • 

Cette femme qui «l’a introduit dans l’appar- 
tement !..>.. 

K • . . ' „ î . "* ' • 

ALTAM ONT. 

« ,■ «'*** • * • 'j 

Une des femmes de Stéphanie , sr'duite à force 

*■ - l«: ’ 'X** j ! **» 

d’or, qui avoit pris les habillements de sa maîtresse., 

^ 1,1 * V.» i 

, S A L V AT O R.' ’ . ,:«* • . , 

O ciel! * . *»"!• r~. 7 w 

: LÉON ATIk î -. i ; ! 

Elle étoit innocente , et elle n'èst plus ! 



i . . i, « 

'i 
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3l3 MONTANO ET STÉPHANIE, 

MOKTAKO. 

Dieu ! qu'ai-je appris?.... ô trop fatale erreur! 
ô crime irréparable !... malheur, malheur au traître 
qui inventa cet horrible sacrifice. Le connois-tu ? 

ALTAMONT. 

Oui. 

MONTANO. 

Quel est-il? Parlez; que je déchire son sein 1 
que je m'abreuve de son sang 1 

LÉ ON ATI. 

Nomme , nomme ce monstre. 

ALTAMONT. 

Le malheureux ! 

• - SALVATOR , à part. 

Quel soupçon vient me frapper ! ah ! s'il étoit 
vrai.... 

' léonati , à Alt amont. 

Qui a pu le porter à ces excès d’horreur ? 
altamont, avec égarement. 

L’amour, la jalousie , toutes les passions qui dé- 
chirent, qui égarent une ame ardente. Eut-il pu 
croire que cet évènement auroit des effets si ter- 
ribles ? Depuis qu’il a appris la destinée de l’inno- 
cente Stéphanie , le remords a saisi son cœur, et 
•a raison s’égare. Il croit la voir pâle , mourante , 
inanimée; il l’entend qui lui crie : Monstre , rends- 
moi ce jour que tu m’as ravi à la fleur de mes ans; 

- 

I 
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ACTE III , SCÈNE YI t 3l& 

rends-moi l’honneur , l’estime , le coeur de Mon- 
tano ; l’ombre de Ste'phanie suit partout son 
bourreau; elle l’obsède, l’agite, l’épouvante.... 
La mort est tout ce qu’il attend , elle est son seul 
désir, son unique espérance. 

MOSTAN O. 

___ 

Eh ! que m’importent ses remords , aide-moi 
donç à le trouver , à me venger. ‘ 

• .-iinr*'”»» 

ALTAMONT. 

Oui , tu vas être vengé. 

montano. 

Où vas-tu ? 

ALTAMONT. , 

Te le faire connoître. 

BOBTANO.’ 

Où est-il ? que j’assouvisse la soif de vengeance 
qui me dévore. 

ALTAMONT. 

Montano , Léon^ti , peuple , apprenez tous que 
celui qui a causé la mort de l’innocente , de la 
vertueuse Stéphanie , c’est moi ! 

s ALYATOB. 

O Providence ! 

MONTANO. 

Ah ! traître ! 

LÉON ATI. 

* » 

Ah ! monstre ! 

Théatr*. Qp.-Com. g t %+ 



^ ' 
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3 fc 4 1 MO^TANO ET STÉPHANIE, 

SALVator. , arrachant à Montana son épée. 
Il est désarmé. 

• ! ■ "*»• AIR. 

Fuis , monstre ! porte ailleurs ton crime ; 
l>e ciel saura te punir. 

; _ • • c • 

ALTAMO NT. 



1. 



lé 



Oui, oui, je suivrai ma victime , 

Oui, je saurai me punir. 

Puissé-je anéantir mon amour et mon crime 
Dans les flots qui vont m*«ngloutir' 

( Il sc précipite dans la mer. ) 

MONTA N O. 

AH je dois aussi rte pnnir ; 

C*est moi qui frappai la victime: 

S JÏ itjïTOft. 

» 

sr Arrête ! retenez ses pas. t 

M ONTANO. 

Non , non , n’arrêlèz point mes pas ! 
u lie plus horrible trépas ♦ 

1 ' J Peut seul expier mon critae. 

CHŒUR. 

Retenons, retenons ses pfesi 

SALVATOR. 

Non; vous redevenez digne encor d’èlre heureux , 
Puisque vos regrets sont sincères. ■ ■ '■ 

Amant cruel, père trop rigoureux, 

IVIettez fia 1 un et Tautrc à vos larmes amères ; 
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--T - ACTE III, SCÈNE VI. 3l5 

Il est tems d’arracher le voile de la mort. 

Venez , paro sv z , Stéphanie ! 

( La porte de la chapelle j* ouvre , Stéphanie en sort , 
et se jette dans les bras de son père. ) ; 

, STÉPHANIE. 

Mon pire!; n ,: ■ * 

LÉONATI, MONTANO. 

Elle respire lôeiel! 

„ CIICEUR* 

Quel heure»* sort 2- - 

i 

- - ‘SALVATOR. 

Ii’honneur vous est rendu , je vous rends à la vie. 

J’avois feint son trépas, sûr qu’à votre fureur ' 

Succéderoient les phurs d’un amant et d’un père, 

Et sûr enfin que le remord vengeur, ■ * 

Du crime, trahissant l’auteur ^ 

| r ‘ r ' Z - 

Eclairciroit bientôt un si fatal mystère. 

Le ciel juste a rempli tous les vœux de mon cœur. 

, . 'f r 

MONTANO. 

* *1 . * t «, 

Après cette erreur criminelle , 

Suis-je encore digne de vous? etc. 

■r ( Comme dans V autre acte.) 

TINT H% MONTANO ET STÉPH/CNIE/ ’ 
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